
        
            
                
            
        


		
		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !

		 

		Facebook : facebook.com/editionsaddictives

		Twitter : @ed_addictives

		Instagram : @ed_addictives

		 

		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !

		


   Disponible :

  Break Your Chains

  Cameron dégage une assurance à toute épreuve ! Il est arrogant et ne fait pas dans les sentiments. Guitariste hors pair, il est prêt à tout pour réussir.

Quand il croise Elena lors d’un casting pour intégrer un groupe de rock, la jeune femme éveille en lui des émotions inexplicables.

Mais approcher Elena, c’est la mettre en danger. Elle, qui veut à tout prix rester dans l’ombre, se retrouve trop exposée par la lumière que Cameron met sur elle.

Pourtant, impossible pour eux de rester loin l’un de l’autre, quelles qu’en soient les conséquences…


Tapotez pour télécharger.
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   Disponible :

  Dominant Billionaire

  David Fulton est connu pour être un écrivain aussi froid et mystérieux que talentueux. Il ne demande pas, il exige, et il ne tolère que l’excellence.

Louisa, stagiaire aux Éditions Laroque, ne s’attendait pas à devenir son assistante personnelle ! Éblouie par le charisme de l’auteur à succès, envoûtée par son sex-appeal et son assurance, elle découvre un homme aussi sensuel que dominateur, qui bouleverse ses certitudes.

Mais David est-il sincère avec elle ? Ou n’est-elle qu’une proie de plus sur son tableau de chasse ?


Tapotez pour télécharger.
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   Disponible :

  The Most Insolent Man

  Troy est pilote de course. Déterminé, arrogant, il est sûr de lui et les femmes défilent dans son lit ! Mais un soir, l’une d’entre elles lui résiste malgré le baiser torride qu’ils échangent.

Quand quelques jours plus tard, il recroise l’inconnue, il tombe des nues. Hope n’est autre que sa nouvelle collègue, et la nièce de son patron d’écurie ! En plus de ça, leur contrat leur interdit toute relation amoureuse !

Mais c’est déjà trop tard, il l’a goûtée le temps d’un baiser, l’attirance est là. Comment oublier ? Comment lutter ? 

Troy ne veut qu’elle et il n’est pas du genre à abandonner avant la victoire…


Tapotez pour télécharger.
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   Disponible :

  Trop jeune... ou pas !

  Manquer d’arriver en retard à son premier cours ? Fait.
 
Constater que l’étudiant craquant du dernier rang est son coup d’un soir de l’été ? Fait.

Se rendre compte qu’il n’a pas du tout l’intention de prétendre que rien ne s’est passé ? Fait.

Résister au pouvoir de son sourire en coin ultra sexy ? Absolument pas fait…

Ne pas craquer alors que le jeu de séduction entre eux devient de plus en plus électrique ? N’en parlons pas !



Tapotez pour télécharger.
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   Disponible :

  Very Bad Start

  Maura, jeune réalisatrice, a besoin d’une vie rangée et équilibrée pour son fils, Mason.

Et Colton, l’un des membres du groupe de rock qu’elle doit suivre en tournée, est le contraire même de l’équilibre !

Rien que le soir de leur rencontre, il l’a prise pour une autre, a débarqué dans sa chambre d’hôtel et l’a menottée !

Alors qu’est-ce que ce serait si elle le faisait entrer dans sa vie ?

Elle préfère ne pas le savoir ! Pas de chance, le musicien sexy ne semble pas prêt à la laisser décider…


Tapotez pour télécharger.
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		Anna Wendell

		



COLOSSE
LE MAÎTRE DU JEU
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		Prologue

		Alison

		 

		Archibald,

		Ne dit-on pas que les plus belles histoires d’amour sont celles que l’on n’a pas vécues ?

		Tu manques à ma vie, à mon cœur, à mon âme.

		Oh, toi, mon si cher Archibald, toi qui n’as été qu’une flamme éphémère, un amour impossible au cœur de la tourmente, crois bien que je chéris le fruit de notre idylle, je veille sur lui chaque seconde. Je lui ai donné ton prénom pour pouvoir le prononcer, l’entendre, le rendre réel.

		Bien que nous nous soyons promis de ne plus nous contacter, je souhaitais t’offrir ce cliché, pour que tu réalises et n’oublies jamais notre petit miracle.

		Cela sera ma seule et unique correspondance, je t’en supplie, ne cherche jamais à nous retrouver.

		Avec tout mon amour,

		Ta Fenella, pour toujours et par-delà l’éternité.

		 

		Je relis une troisième fois la lettre que vient de me confier mon père, puis scrute le cliché jauni par le temps d’un petit garçon aux boucles sombres. Mon univers s’effiloche au fil de ces mots si puissants, si troublants. Si incroyables. Je relève le front, replace d’un geste instinctif mes lunettes, puis braque mon regard dans celui de mon père. Ses rares cheveux gris se dressent en tous sens sur son crâne à la peau pâle. Ses iris noisette parsemés d’étoiles d’or, identiques aux miens, brillent d’une émotion à peine contenue.

		– Mais… balbutié-je, la gorge crispée. Maman ?

		Il déglutit et achève ma phrase.

		– Maman était au courant. Je l’ai épousée bien des années après et j’ai toujours été honnête.

		– Mais bon sang… un fils caché. Tu réalises ?

		– Ton frère.

		Je secoue la tête et retrousse mon nez.

		– Demi-frère.

		– Ne chipote pas, Ali, il a le même sang que toi. Que nous.

		– Alors, cette histoire de guerre entre familles ennemies n’était donc pas qu’un mythe ?

		– Une histoire pas si ancienne que ça et qui a causé bien des malheurs dans les deux clans. Les Macrae et les Macdonald se détestent depuis la nuit des temps. D’une haine féroce, sanguinaire. J’ai voulu t’épargner tout ce qui me semblait déjà à l’époque si futile. J’ai souhaité que tu grandisses loin de ces bêtises moyenâgeuses.

		– Tu l’as aimée cette… Fenella ?

		– Comme un fou.

		Je prends quelques secondes pour digérer l’info puis demande :

		– Alors, pourquoi n’as-tu pas fait ta vie avec elle ? Vous n’aviez qu’à fuir !

		– Ali, ce n’était pas la même époque, souligne-t-il avant d’étouffer une brève quinte de toux. Il y a trente ans, désobéir aux anciens n’était pas envisageable, nous ne pouvions tout simplement pas faire notre vie ensemble.

		– Oh, hé, c’était pas non plus l’Antiquité !

		– Pour nos familles ancrées dans les traditions, si. C’est ainsi. À aucun moment, Fenella et moi ne nous sommes fait d’illusions. Nous avions à peine 20 ans, notre histoire a duré huit mois et s’est achevée lorsqu’elle a décidé d’épouser un laird bien sous tous rapports pour plaire à sa famille. Famille soulagée qu’un homme tel que lui accepte leur fille engrossée et adopte son bâtard.

		Ma bouche s’ouvre de stupéfaction.

		– Laird comme lord ? Ça a à voir avec la royauté ?

		– Non, rien de royal, mais un titre honorifique que les Écossais propriétaires terriens s’octroient. C’est un titre ancien, qui confère une certaine classe sociale.

		– Oh… d’accord. Alors, ce frère, Archibald, aujourd’hui, il a environ… 30 ans ?

		– 33 ans, précisément. Dix ans d’écart avec toi. J’ai eu besoin de temps pour refaire ma vie après Fenella.

		– Et tu sais quoi à son propos ?

		Il désigne de l’index l’antique lettre que je tiens toujours entre mes doigts.

		– Seulement ça, j’ignore ce qu’il est devenu. Je n’ai plus jamais eu de nouvelles et… n’ai pas cherché à en reprendre.

		– Pourquoi ?

		– Parce que c’était trop dur.

		Il se redresse avec difficulté, à nouveau secoué par une toux violente. Je m’empresse d’aligner correctement les oreillers derrière son dos.

		– Ma puce, ça va…

		– Laisse-moi faire, Papou !

		Il saisit ma main pour stopper mes gestes fébriles.

		– Je t’en prie, il ne me reste plus beaucoup de temps.

		– Tais-toi, ne dis pas des trucs comme ça. T’es en vie et tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir. J’ai contacté ce magnétiseur de Peterhead, si nous allons le voir…

		– Hors de question, c’est au moins à trois heures de route ! me coupe-t-il.

		– Quand on veut, on peut ! J’ai lu plein d’études des effets de la pensée positive sur la maladie ! Si t’y crois, tu pourras rallonger ta vie de plusieurs années, voire même guérir. Je vais te prendre rendez-vous chez un psychologue et aussi contacter ce spécialiste américain, un oncologue renommé ! Il paraît qu’il a sauvé Stallone d’un grave cancer du côlon et…

		– ALISON MACDONALD !

		Je tressaille et cesse mon babillage, surprise par la dureté de son ton. Jamais il ne s’est adressé à moi avec autant de fermeté.

		– Assieds-toi et laisse-moi reprendre mon rôle de père.

		J’hésite un instant en dévisageant son visage creusé par la maladie. Depuis de longs mois, je veille sur lui avec dévouement, davantage comme une mère plutôt qu’une fille. Et je possède aussi cette vilaine manie de bavasser. Une fois lancée dans mes délires, difficile de me stopper.

		Mais qui d’autre prendrait soin de lui si je ne le faisais pas ?

		Mon père lutte contre un ennemi invisible, l’ennemi des temps modernes. Plus dangereux et vicieux que n’importe quelle arme. Un ennemi insidieux qui grignote petit à petit autant son corps que son esprit. Un cancer. Il y a un an, c’était une minuscule tache sur une radio des poumons. Pas de panique, avait dit le médecin, ce n’était probablement rien. Puis tout s’est précipité. De rien, c’était devenu préoccupant, puis inquiétant. Jusqu’au jour où, la mine grave, ce même médecin nous a annoncé que le monstre s’était étendu, qu’il fallait intensifier les rayons et entamer une lourde chimio.

		Ultime et faible espoir.

		Il m’a prise à part, m’avouant qu’il ne restait que peu de chance, que passer la cinquantaine, le cancer progressait très – trop – vite et que je devais me préparer à une issue fatale.

		Ces mots m’ont changée. De jeune femme insouciante, je suis devenue une glu envahissante, refusant de se résigner. J’ai convaincu mon père de tout tenter. Pour moi, il a enchaîné toutes sortes de traitements parallèles, un essai clinique et même plusieurs rebouteux. Sans succès.

		Avec un soupir, j’obtempère et me cale sur le lit d’hôpital où il reçoit son traitement du jour.

		– Merci, puce. Je vais te demander deux choses.

		Il m’attire contre lui et je me roule en boule comme quand j’étais enfant.

		– La première. Je souhaite que tu retrouves une vie normale. Tu as déjà bien assez perdu de temps cette année. Ali… reprends l’université, ne gâche plus ton incroyable intelligence en bossant pour cette fleuriste.

		– J’adore ce taf ! le coupé-je avec ferveur.

		– Puce, tu mérites plus ! Tellement plus. Et puis… tu ne sors pas, je ne t’ai jamais vue fréquenter un jeune homme.

		Je lève un index pour le faire taire.

		– Papa, non, on n’aborde pas ce sujet. Et ne me parle pas choux, cigognes et tout le tralala. À 23 ans, je sais comment se font les bébés, qu’il faut se protéger. Je sais ce qu’est un pénis, enfiler une capote, mettre un tampon, et aussi où se trouve mon clitoris, et…

		Il éclate de son rire tonitruant que j’aime tant. Rire qui se fait si rare depuis peu.

		– Ali, tu t’emballes, j’en demandais pas tant. Je voulais juste te dire que tu ne vis pas ta jeunesse. Promets-moi qu’après mon départ, tu reprendras ton existence en main.

		– Je refuse de penser à ça ! T’es là et je compte bien profiter de chaque seconde à tes côtés. Et on a encore plein de traitements à essayer ! Il paraît que l’acupuncture fonctionne super bien.

		Je me blottis plus fort entre ses bras et respire son effluve rassurant. Mon si cher papa, mon tout, mon pilier, mon essentiel.

		– Je ne veux plus que tu t’échines à me sauver. Tu ne peux pas vaincre la Faucheuse.

		– Papou…

		– Chut, écoute-moi, Ali. La seconde chose que je désire te demander est, disons, délicate.

		Je relève les yeux, intriguée.

		– Dis-moi. Je ferai tout pour toi. Tout.

		– Je souhaite que tu me ramènes mon fils. Qu’il apprenne la vérité. Et je veux pouvoir le serrer dans mes bras une dernière fois avant mon grand voyage.


		ACTE I

L’ART DU DOUBLE JEU


		1. Je suis prédateur

		Alison

		Une semaine plus tard

		 

		Me voici arrivée à Dornie, ancien village de pêcheurs perdu au fin fond des Highlands occidentales de Ross-shire.

		Enfin… presque.

		Pour ma première excursion, la campagne écossaise est à la hauteur de sa réputation. Après deux changements de car et d’interminables heures de cahotements et d’attente, j’ai décidé de prendre un taxi pour la dernière partie du voyage. Nous avons croisé deux troupeaux de moutons, trois tracteurs boueux, et à présent, c’est un couple de bovins qui nous barre le passage. Mon chauffeur affiche un calme olympien qui m’impressionne, mais ne m’empêche pas de maronner.

		Nous sommes immobilisés sur une petite route perdue entre des montagnes verdoyantes. À leur pied, de vastes prairies s’étendent, sillonnées par d’étroites rivières tumultueuses. Ce coin d’Écosse est un écrin sauvage foisonnant de beauté.

		J’ai déjà une heure de retard à mon rendez-vous avec la propriétaire de mon Airbnb. J’ai tenté à plusieurs reprises de la joindre, hélas, Mme Hamilton n’a pas donné signe de vie et j’ai bien peur de dormir à la belle étoile ce soir. Et quand je dis belle étoile, c’est super optimiste. Moche nuage conviendrait plus. Bien que nous soyons en plein mois d’août, la pluie ne cesse de tomber depuis presque deux semaines. OK, l’Écosse n’est pas réputée pour son climat accueillant, néanmoins, le soleil pointe normalement son nez en période estivale. La météo est à l’image de mon moral, terne et larmoyante, avec un brin d’orage.

		Je suis quelqu’un d’optimiste en général, de ceux qui voient le verre à moitié plein. Mais apprendre qu’on a un frère caché remuerait le plus zen d’entre nous, surtout quand le moral est entaché par la lourde maladie d’un proche. Il paraît que toutes les familles ont leur squelette dans le placard, mais je me serais contentée d’un squelette de souris, pas de celui d’un mammouth entier !

		Et je crois bien que la cerise sur le gâteau est cette quête que je ne peux refuser à mon père. Non seulement, je dois retrouver ce frère, mais en plus, je dois le convaincre de ramener ses fesses à Édimbourg pour rencontrer un inconnu qui se prétend son père.

		Génial.

		Je lâche un soupir agacé et alpague gentiment le conducteur.

		– Si vous avancez, elles vont bien se décaler, ces vaches !

		– Non, m’dame.

		– Passez dans l’herbe !

		– On va s’embourber vu le temps.

		Cet homme a réponse à tout, mais dégager une bagnole de la boue n’est pas une idée séduisante.

		– Ben… poussez-les avec le pare-chocs, alors, proposé-je, innocemment.

		Il me jette un œil choqué, secoue la tête et pince ses lèvres surmontées d’une fine moustache rousse.

		– Quel manque de civisme, m’dame.

		– Oh, ça va… Je voulais dire les pousser tout doucement, les effleurer avec tendresse, pas les cartonner à la Fast & Furious !

		– Elles vont finir par s’en aller d’elles-mêmes !

		Je m’enfonce dans le siège, bras croisés, moue boudeuse. Le souvenir d’un vieux film où un homme à chapeau dégage une route de brousse d’une énorme bête à cornes me revient.

		Je me rapproche à nouveau de mon chauffeur.

		– Et si vous tentiez un truc avec vos doigts, vous savez comme l’Australien buriné dans ce film !

		– Pardon ?

		– Mais si ! Roooo, zut et flûte, j’ai un trou de mémoire.

		Je fouille dans mon cerveau, ouvre les tiroirs, inspecte puis retrouve enfin l’info que je cherche.

		– Oui ! Voilà ! Je le tiens ! Crocodile Dundee !

		Le rouquin sursaute à mon cri victorieux et me lance un regard franchement énervé. Je me ratatine un peu, mais imite tout de même le geste de mes deux doigts.

		– Mais si, comme ça… Vous voyez ? On ne perd rien à essayer, peut-être qu’ils s’écarteront. Je suis très en retard.

		– Allez-y, vous.

		– Moi ? Mais c’est vous l’homme !

		J’ai vraiment dit ça ? Mon Dieu ! Où se planque ma fierté féminine ?

		Je me rengorge puis décide d’aller tenter ma chance. Après tout, je possède un QI suffisamment élevé pour pouvoir anticiper et analyser les comportements de ces herbivores. Ce sont des mammifères mangeurs de verdure, donc des proies, et les proies fuient devant un prédateur. Je dois devenir ce prédateur.

		J’ouvre la portière, puis, faisant fi de la pluie, sors de l’habitacle. Mes pieds s’enfoncent dans une flaque de boue et l’eau passe par-dessus mes baskets.

		Formidable. 

		Je vais avoir l’air beaucoup moins impressionnante en faisant floc floc. Je me recentre sur mon objectif et braque mes yeux décidés sur les animaux.

		Le pouvoir de l’esprit sur la matière.

		Je concentre toute ma force et envoie un rayon imaginaire dans la direction des importuns. Je suis dangereuse, je suis impressionnante. Je suis prédateur.

		– Bouuuuugez ! soufflé-je avec conviction.

		J’effectue un pas – floc – puis deux autres – floc floc – sous leur regard neutre.

		– Bouuuugez !

		Je toussote, tends mes mains et avance encore les épaules penchées en avant, concentrée. Je lève les bras et lâche un cri avant de sautiller sur place.

		Rien.

		Aucun effet.

		Pas même un tressaillement.

		– Bordel, mais vous allez dégager cette fichue route, je suis un foutu prédateur et je vais vous bouffer ! OK, la terre est à tout le monde, on peut même dire qu’en certaines circonstances vous êtes prioritaires, cependant, moi aussi j’ai des choses à faire dans ma vie autres que de ruminer ! Vous voyez ? Si j’étais à votre place, je me décalerais histoire de prouver ma générosité et que je ne suis pas qu’un steak sur pattes ! Que je possède une âme et des émotions et…

		Je m’interromps et réfléchis. Les vexer n’est pas le mieux. On ne sait jamais, si elles me comprennent.

		– Pardon. Donc, oui, je ne voulais pas dire ça. À ce propos, je mange vraiment très, très peu de viande. J’ai réduit ! J’adore la nature et je trie mes déchets. Et d’ailleurs, respect à votre espèce et vos quatre estomacs. C’est admirable une telle machinerie.

		Une des vaches sort une énorme langue et lèche son nez.

		– Wow, je ne sais pas faire ça, toutefois…

		Je mordille mes lèvres et ajoute :

		– Bon, OK, je ne sais rien faire d’aussi cool. Enfin… si se curer le pif avec la langue peut être considéré comme cool.

		– M’dame ? me hèle le conducteur.

		Je lui fais signe de la main puis étrécis les yeux.

		– Grrrrrrr ! tenté-je encore pour impressionner les bestiaux.

		– M’dame, ces animaux ne comprennent pas un mot de ce que…

		– Chut ! le coupé-je avec humeur. Vous, taisez-vous. Je fais des expériences. Vous n’avez qu’à lever vos fesses de feignant !

		Oups… Ma langue a peut-être un brin dérapé.

		J’entends une portière claquer et me retourne, ravie qu’il vienne enfin me porter assistance. Mais non, le chauffeur avance jusqu’à son coffre et en extrait mes deux valises qu’il dépose sur le bitume détrempé.

		– Eh ! Vous faites quoi ? m’exclamé-je, craignant de comprendre son dessein.

		– Moi et mes fesses de feignant allons partir.

		– Quoi ? Vous ne pouvez pas faire ça !

		– Oh, si, je peux. Dornie n’est qu’à deux kilomètres. Je m’inquiète pas, vous saurez trouver votre chemin. Vous, les touristes, vous vous prenez pour le centre du monde.

		– Je ne suis pas une touriste ! m’écrié-je, poings sur les hanches.

		– Vous en avez toutes les qualités.

		Ma bouche s’ouvre de stupéfaction. Il ne va pas oser. Cet homme me fait une blague. Certes, de mauvais goût, mais une blague tout de même. Il remonte dans sa voiture, claque la porte, puis recule à toute allure jusqu’à un chemin de graviers où il fait demi-tour.

		Eh bien, si. Il a osé.

		Je cours derrière le taxi qui s’éloigne sans aucun espoir de le rattraper – floc floc floc floc floc floc – puis m’immobilise, paumes sur les cuisses, essoufflée et dégoulinante.

		– Vous êtes vraiment, mais alors, vraiment pas sympa ! crié-je par principe, consciente d’avoir provoqué ce désastre.

		Me voici comme deux ronds de flan, abandonnée sur une route de campagne, frigorifiée, et en compagnie de deux charmants herbivores toujours aussi peu concernés par ma personne.


		2. Cette flaque, ma meilleure amie

		Alison

		 

		Piteuse, je ramasse mes bagages, extrais les anses puis prends la direction opposée du taxi. Dans mon dos, un bruit de moteur résonne au lointain. Je le savais qu’il me faisait une blague ! Les Écossais ont parfois un humour douteux. Mais quand je pivote, j’aperçois une carrosserie rouge pétant rutilante qui ne ressemble en rien à la voiture précédente.

		– Ah, bah non, grommelé-je, dépitée.

		Des coups de klaxon furieux retentissent et, ô miracle, les deux bovins bougent enfin leurs miches.

		– Alors, vous deux, je vous retiens ! les alpagué-je, vexée. La prochaine fois, je serai moins conciliante.

		Je tends mon pouce dans un élan irréfléchi. Je n’ai jamais fait d’auto-stop, mais ça serait ma chance de gagner Dornie au sec. Hélas, le bolide ne paraît pas ralentir.

		– Eh ! m’écrié-je en secouant les bras.

		Je sais que je suis petite et passe facilement inaperçue, mais quand même, il n’y a pas foule sur cette route de campagne. Et puis mon imperméable jaune, lui, se remarque !

		J’ai juste le temps de reculer avant que la voiture passe à fond de train. Elle roule dans la flaque où j’ai noyé mes baskets, et un rideau d’eau boueuse et glacée s’abat sur moi. Je demeure pétrifiée un long moment, refusant de croire à cette malchance insensée. J’étais mouillée, je suis à présent trempée jusqu’aux os. Une serpillière vivante, dégoulinante et sale. Même ma culotte n’est pas épargnée.

		Les vaches m’observent de loin, toujours aussi impassibles.

		Je lâche un cri et ma fureur se tourne contre les animaux.

		– Je vous préviens, si vous vous marrez, je vous transforme en burger !

		Pour toute réponse, elles me snobent avant de reprendre, d’un pas nonchalant, la direction des montagnes où je discerne un troupeau.

		– C’est ça. Allez raconter ça à vos copines ! Je pense sérieusement à réduire mes dons pour la cause animale et à bouffer de la bidoche à tous les repas !

		Un frisson me secoue. Bon sang, je vais réussir à attraper une bronchite en été. Si je croyais aux signes, je ferais immédiatement demi-tour. Rien ne va ! Je suis perdue, seule, mouillée et en retard. Les deux seuls êtres vivants qui ont paru s’inquiéter un tant soit peu de moi sont deux bovins silencieux. J’ai froid et mes nerfs sont si tendus qu’ils pourraient claquer à chaque seconde. Et il ne faut pas. Les rares fois où je pète une durite, je deviens une tornade insensée et agis n’importe comment. Aussi, je m’efforce de maîtriser ma colère, mais ce connard de taxi, suivi de près par le salaud à la bagnole rouge, me pousse dans mes retranchements.

		Je les maudis en silence sur plusieurs générations, puis reprends, encore plus piteuse, la direction de Dornie.

		 

		***

		 

		Le quatrième tracteur de la journée se révèle être mon sauveur.

		Après quelques minutes de marche sous l’orage, un agriculteur apparaît au détour de son champ et accepte de me charger, moi, mes valises, et mes baskets trempées à ses côtés. En dépit du temps et des cahotements du vieux véhicule, je me perds tout de même dans la contemplation du paysage. C’est vraiment sublime. Moi qui n’ai connu que la ville, sa circulation, son béton et son agitation, je me surprends à apprécier le calme et la beauté des Highlands.

		Mon voisin demeure silencieux. La cinquantaine, doté d’une barbe grise impressionnante et d’un ventre proéminent, il arbore une tenue de travail bleue et des bottes de pluie kaki. Bottes que j’adorerais passer sur mes propres pieds glacés.

		– Alors, ce sont vos vaches que j’ai eu le bonheur de croiser ? tenté-je pour briser le silence.

		Il hausse les épaules puis marmonne :

		– Je suppose.

		– Bien, bien, bien.

		Le silence retombe. Désespérant. Mon téléphone se met à chanter du Muse depuis la poche de mon imper. Je le sors, essuie la buée sur mes lunettes puis décroche.

		– Papou ! crié-je pour couvrir le bruit de ferraille du tracteur. Tu vas bien ?

		– Oui ! Et toi ? Tu es bientôt arrivée ?

		L’agriculteur me lance un regard en coin.

		– Ouais ! Je te rappelle plus tard !

		– T’as retrouvé Archibald ?

		Je lève les yeux au ciel.

		– Je ne suis même pas encore arrivée ! Évidemment que non je ne l’ai pas retrouvé !

		Second regard de mon voisin.

		– Papou, je vais te laisser, y a un bordel monstre ici !

		– T’es où ?

		– Dans un tracteur !

		– Un quoi ?

		– Un tracteur ! hurlé-je.

		Troisième regard un peu agacé. Je lui offre un sourire contrit puis raccroche. Je n’ai aucune envie de me retrouver à nouveau abandonnée sur la route ! J’envoie un SMS rassurant à mon père et remets le mobile dans ma poche.

		– Alors comme ça, vous cherchez quelqu’un ?

		– Euh, oui, réponds-je, surprise qu’il retrouve la parole.

		– À Dornie ?

		– Oui.

		– On se connaît tous dans le coin, je peux vous aider. Qui c’est ?

		La curiosité mal placée délie les langues les plus réticentes. Incroyable. Néanmoins, cet homme peut m’aider et m’évitera peut-être de perdre du temps.

		– Je recherche un homme d’une trentaine d’années dénommé Archibald Macrae.

		– Macrae ?

		– Oui, vous connaissez ?

		– Possible. Vous lui voulez quoi ?

		– Euh… c’est privé, marmonné-je.

		J’ai oublié de préciser comment je me suis retrouvée dans ce coin paumé ! Tout simplement en suivant le cachet estampillé sur l’enveloppe de la fameuse lettre d’amour. Mon père a connu Fenella à Édimbourg. Elle vivait avec sa famille dans une demeure située à la campagne alentour. Hélas, après son mariage, elle est partie vivre avec son époux et aujourd’hui, le seul indice que mon père détient est donc ce tampon vieux de trente ans. Il ne m’a pas fallu longtemps pour découvrir via le Net que la famille Macrae possède des terres dans le coin.

		OK, ça ne veut pas dire que mon frère est ici. Mais je dois bien démarrer quelque part mes investigations.

		Alors que les premiers bâtiments du village se profilent, mon estomac ronronne de satisfaction. J’ai froid, j’ai faim et je suis épuisée. Mon chauffeur a retrouvé un silence buté.

		– Alors, insisté-je. Vous connaissez des Macrae ?

		– Vous leur voulez quoi ? s’entête-t-il.

		Je croise mes bras et retiens un soupir agacé. Je demanderai des infos à des personnes un peu plus joviales. Moins curieuses ! Et après réflexion, je préfère rester discrète sur ma quête. Je veux d’abord pouvoir analyser Archibald en toute tranquillité et lui apprendre par moi-même que je suis sa sœur cachée. Autant y aller en douceur. Ce genre de révélation risque fort de chambouler son existence.

		Et la mienne.


		3. Zut et flûte

		Alison

		 

		– Puis-je vous demander votre prénom ? demandé-je à mon sauveur bougon.

		– Campbell.

		Je lui tends la main avec un sourire poli.

		– Eh bien, un grand merci monsieur Campbell, pour votre aide.

		Il me détaille un instant avec suspicion, puis son visage ridé se détend et il accepte ma poignée de main.

		– Pas de quoi.

		Il me précède, attrape mes valises avant de m’aider à descendre du tracteur. Le conducteur du taxi s’est bien foutu de moi avec ses deux kilomètres. Nous avons mis un temps infini à rallier Dornie et je jure que si je revois cet enfoiré, il regrettera d’avoir croisé ma route. Non mais !

		Mon nouvel ami du terroir m’a déposée devant le seul pub du coin. Je pourrais m’y mettre au chaud le temps de joindre la dame du Airbnb. Campbell, étonnamment galant, porte mes bagages jusqu’à l’intérieur du commerce.

		Frissonnante et trempée, je découvre un intérieur cosy décoré avec goût. L’endroit, constitué de boiseries et de pierres, est petit, mais bien agencé. Plusieurs tables rondes, plus ou moins hautes, sont dispersées dans deux salles où la lumière tamisée des bougies confère un charme mystique. Aux murs se côtoient des boucliers anciens et des photos encadrées de la personne que je suppose être la patronne en compagnie de clients. J’approche en plissant les yeux avec la nette sensation de la connaître.

		– Bonjour, Campbell, que me vaut une visite si tôt ? résonne une voix joviale dans mon dos.

		Je pivote et découvre une grande femme rousse à la forte stature debout derrière le bar. Vêtue d’une antique robe à fleurs, elle darde un regard affectueux sur l’agriculteur qui a soudain perdu toute sa froideur. Il se tient mains jointes, regard baissé et – oui… je ne rêve pas – joues rougissantes face à elle. Je souris, comprenant que mon sauveur en pince pour la patronne et que sa volonté à m’accompagner n’a rien à voir avec une quelconque galanterie.

		– Jeune femme, route. Je l’ai posée. Pour qu’elle appelle. Bref… bonjour, Isobel, bredouille-t-il en osant enfin la dévisager.

		Honteuse, j’observe un bref instant la flaque qui se forme à mes pieds et me décide à aller me présenter moi-même. D’une manière plus claire.

		– Bonjour, je suis Alison et…

		Je m’interromps. De près, je comprends pourquoi son visage ne m’est pas inconnu. C’est elle la propriétaire du logement, j’ai croisé sa photo sur le profil du site de location ! Elle lève un sourcil interloqué.

		– Oui, pardon, je suis vraiment, vraiment en retard, bafouillé-je à mon tour. Oh, si vous saviez ! La pluie et des moutons, plein de moutons. Désolée. Et ensuite des vaches ! J’ai passé des coups de fil, mais vous n’avez pas répondu ! J’espère que vous avez reçu mes messages. Je suis désolée. Et les vaches, elles ont bloqué la route si longtemps et le taxi… parlons-en du taxi ! Il m’a abandonnée ! Désolée. Et ensuite Campbell m’a gentiment prise avec lui et j’étais si trempée. Comme là… Désolée d’avoir mouillé votre parquet.

		Tous deux m’observent bouche bée, ensevelis par le flot ininterrompu de mes paroles. Et voilà, j’ai recommencé. Isobel part dans un grand rire franc et lumineux qui agite ses boucles de feu, puis attrape une chope pour la remplir de bière.

		– Je crois que vous en avez bien besoin ! affirme-t-elle en la posant sur le comptoir. C’est cadeau de la maison.

		Campbell prend congé et après un dernier signe timide à la patronne, disparaît à l’extérieur où la pluie continue de s’abattre. Isobel cale ses avant-bras parsemés de taches de rousseur sur le bar en se penchant vers moi.

		– Alors, récapitulons avec calme, Alison.

		Je m’assois sur le haut tabouret et avale plusieurs gorgées du liquide ambré. Je ne suis pas du genre à boire de l’alcool, encore moins aussi tôt dans la journée, mais j’en ai effectivement grand besoin.

		– Merci, marmonné-je, contrite. Parfois, je m’emballe un peu.

		– Je comprends, vous avez l’air d’avoir traversé quelques galères.

		– Et c’est peu dire, soupiré-je. Donc, pour faire simple, je suis Alison Macdonald et j’ai loué votre chalet pour dix jours.

		– Ah, OK ! En ce cas, je ne suis pas la bonne personne !

		– Pardon, mais c’est bien vous pourtant que j’ai vue sur le site.

		Elle s’esclaffe.

		– Moïra est ma jumelle, on nous confond souvent. Nous bossons ensemble. Moi je m’occupe du bar-hôtel et elle gère tout ce qui concerne les locations annexes. Et ne vous en faites pas, ma sœur est toujours en retard et très tête en l’air. Il se pourrait même qu’elle vous ait oubliée.

		Encore une super nouvelle…

		J’avale plusieurs goulées de bière afin de soulager mes nerfs tendus. Isobel attrape son téléphone et tente de la joindre, sans succès.

		– Elle sera là bientôt, pas d’inquiétude, s’excuse-t-elle.

		– Pas de souci.

		Bien que je rêve d’un lit, je m’efforce de garder une bonne humeur relative. Cette femme n’est en rien responsable de cette journée merdique.

		– Vous êtes frigorifiée, constate-t-elle quand un énième frisson me secoue.

		– Oui, j’ai marché un moment sous la pluie après que le taxi m’a plantée en pleine campagne. Ensuite, un chauffard en bolide rouge a roulé dans une flaque et m’a aspergée de haut en bas.

		– C’est pas votre journée. Venez avec moi.

		Elle attrape mon bras et m’entraîne à l’étage. Je me laisse faire, bien trop épuisée pour rechigner. Nous entrons dans une chambre adorable, aussi propre que le reste de l’établissement.

		– La salle de bains est dans le fond, prenez une bonne douche pour vous réchauffer et changez-vous. Il y a des serviettes dans le placard.

		– Oh, je ne veux pas déranger, protesté-je, gênée.

		Elle secoue une main avec bonhomie.

		– Vous ne me dérangez pas, voyons. Les touristes se font timides cette année et j’adore rencontrer de nouvelles têtes !

		– Je ne suis pas vraiment une touriste.

		– Encore mieux ! s’exclame-t-elle avant de sortir. Vous me raconterez pourquoi vous êtes venue vous perdre ici alors.

		Je souris. Campbell et Isobel ont un point en commun : la curiosité.

		Un peu gênée de profiter de sa générosité, je retire mes vêtements puis passe sous l’eau brûlante. Je savoure un court moment afin de ne pas abuser et m’enroule dans une des serviettes moelleuses. J’en place une seconde sur mes longs cheveux bruns et chausse mes lunettes.

		– Zut et flûte ! grommelé-je quand je réalise que j’ai oublié mes valises dans la salle du bas.

		Je traverse le couloir sur la pointe des pieds avant de descendre quelques marches. Le pub est toujours aussi vide. Soulagée, je dévale le reste des escaliers et attrape ma plus grosse valise qui contient mes vêtements.

		– Oh, mince, j’aurais dû penser à vous les monter ! s’écrie la gérante à ma vue.

		– Pas de souci, Isobel.

		– Vous vous sentez mieux ?

		– C’était parfait, et vraiment, merci encore. J’ai bien cru mourir de froid.

		Elle hoche la tête.

		– Avec plaisir. Il faut dire que la météo n’est guère agréable pour un mois d’août.

		– Et les connards en voiture rouge bien trop nombreux !

		Son regard s’agrandit alors que je ris à ma propre vanne. Pas besoin d’être maligne pour comprendre que quelqu’un vient d’entrer dans le bar. Je pivote et tombe sur un homme immense et si large d’épaules que je me sens comme une souris face à un chat. Ou plutôt un tigre. À contre-jour, je ne discerne pas vraiment ses traits, mais je perçois son regard me balayer de haut en bas sans aucune gêne.

		– Le connard vous salue, gronde-t-il d’une voix rocailleuse.


		4. Le Colosse des Highlands

		Alison

		 

		Le nouvel arrivé avance jusqu’à Isobel, non sans m’avoir bousculée au passage. J’ai le temps d’entendre un ricanement hautain et de renifler son parfum masculin. J’hésite entre remonter en quatrième vitesse à l’étage et l’attraper par le col de sa chemise pour lui montrer qui je suis. Je choisis une solution intermédiaire.

		– Vous pourriez tout de même vous excuser ! lâché-je d’une voix ferme.

		Ses épaules se crispent, son visage se tourne à demi dans ma direction. Je discerne sa mâchoire se tendre et ses lèvres se serrer, comme s’il s’empêchait de me bondir dessus. Des gouttes de pluie perlent de ses cheveux d’ébène mi-longs et ondulés. Sa chemise blanche détrempée moule les impressionnants muscles de son dos.

		Isobel n’intervient pas et garde un silence étonnant au vu de sa jovialité. Je peux sentir ses iris inquiets me supplier de remonter à la chambre. L’ambiance frôle à présent zéro degré et je me souviens alors que je ne suis vêtue que d’une simple serviette. L’inconnu pivote avec une lenteur étudiée et je découvre enfin son visage dans son entièreté. Menton carré, bouche ourlée sévère, front haut et regard d’acier qui doit en impressionner plus d’un.

		Plus d’un, mais pas moi.

		– J’attends, déclaré-je en croisant les bras.

		Un sourire qui n’a rien de chaleureux étend ses lèvres.

		– Et qu’attendez-vous ?

		– Des excuses.

		Il me scrute à nouveau et je peux percevoir le dédain qu’il ressent pour la misérable créature que je suis. Je resserre les pans de ma serviette avec la sensation d’être brûlée par ce regard azur acéré.

		– Des excuses ? répète-t-il alors de sa voix grave.

		– Si je suis dans cet état, c’est votre faute. Et donc, oui, j’attends des excuses.

		– Vous n’êtes pas mon genre, lâche-t-il, dédaigneux.

		– Pardon ?

		– Pour être plus clair, je ne me souviens pas vous avoir baisée, et si quelqu’un vous a trompée ou mise enceinte, ça ne me concerne en rien.

		Mes yeux s’écarquillent de stupeur tandis qu’il reporte son attention sur Isobel. Hors de question de laisser ce rustre s’en tirer ainsi. Je ne crois pas une seconde à son soi-disant quiproquo, il se fiche clairement de ma gueule.

		– Ne vous foutez pas de moi ! insisté-je. Vous savez très bien de quoi je parle.

		Il lâche un soupir énervé et plante ses iris couleur saphir dans les miens sans rien répondre. Au creux de ses pupilles, je ne lis que froideur et désintérêt.

		– J’étais sur la route de Dornie et vous m’avez presque roulée dessus.

		Ses yeux s’étrécissent, ses sourcils se froncent.

		– L’imperméable jaune, précisé-je.

		– Oh, je vois. Le poussin perdu au milieu des vaches. Amusant.

		Il m’inspecte encore quelques secondes puis se détourne à nouveau. Je suis offusquée de tant d’impolitesse !

		Poussin ? Amusant ? 

		Il commence sérieusement à m’énerver ce con !

		– Voici la liste des postes à pourvoir et essayez de trouver du personnel digne de ce nom, explique-t-il sans plus se préoccuper de mon cas en tendant un feuillet à Isobel.

		– Oui, oui, bien sûr, monsieur. Vous avez eu des soucis ?

		– L’infirmière arrive systématiquement deux minutes en retard chaque matin. Il m’en faut une autre. Et le cuisinier est incapable de saler correctement ses plats. Bon sang, madame Hamilton, vous ne savez m’envoyer que des incompétents.

		Isobel baisse la tête et j’ai juste envie de voler à son secours. J’ignore qui il est, mais quel genre d’employeur chipote pour des soucis aussi insignifiants ?

		– Je m’occupe de ça, marmonne-t-elle, rouge de confusion.

		– Parfait.

		Il se détourne pour partir, mais je me plante sur son chemin, bien décidée à obtenir ses excuses.

		– Vous êtes un rustre en plus d’un chauffard !

		– Madame Hamilton, les touristes sont fort désagréables cette année, vous devriez mieux choisir votre clientèle.

		– Je ne suis pas une touriste ! m’écrié-je pour la troisième fois de la journée. Je ne bougerai pas tant que vous ne vous serez pas excusé.

		Une brève lueur amusée traverse ses pupilles. Ses larges paumes se posent sur mes épaules, ses doigts se plantent dans ma peau et il me décale comme si je n’étais qu’un objet insignifiant. Soufflée, je ne peux que le regarder s’éloigner en direction de la porte d’entrée de son large pas.

		– Bonne journée, monsieur Macrae ! clame Isobel d’une voix stressée.

		Je me fige à l’entente de son nom. Voici donc un spécimen de la famille ennemie de la mienne. La légende prend du sens, je conçois soudain bien plus facilement l’animosité existante. Ce géant est odieux et s’il est à l’image des siens, tout s’éclaire. Les cheveux foncés, la trentaine. Il correspond à ce que pourrait être mon demi-frère.

		– Archibald Macrae ? demandé-je à Isobel, les tripes en ébullition.

		– Oui.

		Oh, mon Dieu !

		– Fils de Fenella Macrae ?

		– Oui, répète-t-elle avec un regard interrogateur.

		Mon cœur rate un battement et je murmure :

		– C’est lui que je cherche.

		– Pour quelle raison ?

		– Je préfère garder cette info pour moi. Ne le prenez pas personnellement, Isobel, mais c’est de l’ordre du privé.

		Elle m’offre un sourire piteux en s’excusant.

		– Pardon, je suis parfois trop curieuse.

		– Pourquoi vous laissez-vous ainsi traiter par cet homme ? m’enquiers-je alors qu’un tourbillon d’émotions malmène mon ventre. Et pourquoi vous rend-il si nerveuse ?

		– M. Macrae n’est pas quelqu’un de facile et je vous conseille d’éviter de le contrarier.

		Elle se penche vers moi et ajoute :

		– Méfiez-vous, d’accord.

		– Pourquoi ?

		– Juste… faites attention. C’est un homme puissant qui possède beaucoup de terres et d’affaires. Il est le principal employeur dans cette région et il aide beaucoup d’entre nous à survivre financièrement parlant. Mais attention, personne ne se risquerait à le provoquer. Par ici, nous le surnommons le Colosse des Highlands. Il vit au château d’Eilean Donan et n’en sort que rarement. D’ailleurs, je suis étonnée de le voir venir en personne, en général, il envoie quelqu’un. On dit qu’il est maudit et entouré des spectres de sa famille décédée. On dit aussi qu’il se transforme en bête la nuit venue et qu’il enlève des enfants et des jeunes femmes pour les enfermer dans ses oubliettes. Et même…

		Elle déglutit puis lâche d’une voix étranglée :

		– Qu’il mange de la chair humaine.

		Je ne peux retenir un rire. Que ce genre de folklore existe encore, je le conçois, mais que des personnes y croient relève de l’improbable. Et clairement, je peux lire dans ses pupilles qu’elle pense chacun des mots qu’elle prononce. Je suis une matheuse qui ne croit que ce qu’elle voit. Oui, je m’intéresse à énormément de sujets et suis très ouverte d’esprit, mais j’ai mes limites.

		– Isobel, ce mec est odieux et détestable, OK, mais de là à l’imaginer sortir la nuit dans les bois pour dévorer des gosses… allons, il faut rester rationnel.

		Son regard se trouble et j’y décèle une lueur de compassion. J’ignore ce que ça signifie, mais je préfère ne pas m’y attarder. Finalement, mon enquête s’avère brève et simple. En moins de deux heures, j’ai réussi à dénicher Archibald Macrae, ou plutôt, c’est lui qui m’a trouvée. Affaire rondement menée, quoiqu’un peu trop facile pour moi qui ne crois ni au destin ni aux coïncidences. À présent, je dois approcher ce frère mystérieux, analyser un peu qui il est vraiment puis agir en fonction.

		Le plus dur reste à venir : convaincre le… Colosse des Highlands de venir rencontrer son père mourant.


		5. Botaniste

		Alison

		 

		– Quel nombre divisé par lui-même donne son double ?

		– Pitié ! râlé-je, mon téléphone coincé entre l’oreille et l’épaule.

		– Ali, réponds.

		– 0,5 et stop !

		– Non, c’était que l’échauffement ! Plus puissant que Dieu, plus maléfique que le Diable, les pauvres en ont, les riches en ont besoin, en manger apporte la mort.

		– Je ne sais pas.

		J’entends mon intransigeant ami lâcher un grondement.

		– Oh, allez ! Je veux être sûr qu’on ne t’a pas échangée contre une créature venue d’une autre planète.

		– Tu délires !

		– Je t’écoute.

		– OK ! concédé-je en enfilant un jean. Rien ! La réponse, c’est rien ! C’est bon ?

		– L’apesanteur sur Pluton et le cinquième roi de France.

		– Tu me saoules ! 0.62m/s et Louis VI le Gros ! Comme toi, t’es un gros lourd.

		– Et pour terminer, la plus importante question : ton personnage préféré dans Harry Potter ?

		J’éclate de rire et réponds :

		– Luna Lovegood, bien sûr, le même que toi ! T’es Serdaigle, je suis Poufsouffle. Osange, on en a fini ? Donne-moi plutôt des nouvelles de mon père. Des vraies. Pas les mythos qu’il me balance pour me rassurer.

		– Je ne te reconnais pas, toi qui préfères ne pas faire de vagues, la nana intelligente et réfléchie ! Pourquoi tu agis ainsi ? Pourquoi tu ne vas pas direct le voir, ce mec ? Ou passe un coup de fil au lieu de t’infiltrer telle une espionne russe en mission ! Tu vas t’attirer des ennuis et la Ali que je connais ne ferait jamais ça.

		– Ce n’est pas si simple, soupiré-je, consciente que mon attitude puisse l’interpeller.

		– T’aurais pu juste lui dire : salut, moi c’est Alison et j’suis ta sister.

		– Osange, mon père ? le coupé-je d’un ton ferme.

		– Ça va. Je passe le voir matin et soir. Il se débrouille et l’infirmière s’occupe bien de lui. Les repas sont livrés en temps et en heure et il dit que c’est plutôt bon.

		– Il se lève un peu ?

		– Ali… je…

		– Il faut qu’il sorte de son lit ! m’exclamé-je au ton hésitant de sa voix. Insiste, juste quelques pas à l’extérieur, sinon il va déprimer.

		– OK, je vais tenter. Mais toi, fais attention, j’ai pas envie d’être obligé de venir casser la gueule à ce colosse. Parce qu’il risque d’être super furieux quand il apprendra la vérité. Tu réalises ?

		La vision de mon frêle ami à la peau d’ébène en train de frapper le monstrueux laird m’arrache un sourire. Il se ferait ratatiner d’une simple pichenette. Quoique… comme moi, il pourrait l’assommer à force de bavardages incessants !

		– Évidemment, réponds-je pour couper court. Je te laisse, je dois aller m’installer. Câlin bisounours, Boule de Suif !

		– Câlin bisounours, ma biche !

		Je raccroche avant qu’il n’ait le temps d’en rajouter une couche. Osange et moi sommes amis depuis plusieurs années. Nous avons suivi les mêmes cours au collège puis à l’université Heriot-Watt. L’intelligence de cet Antillais de naissance surpasse la mienne tout autant que son brin de folie qui le pousse à voir des complots partout et à imaginer toutes sortes de théories farfelues. Je l’adore, on se comprend sans même avoir à parler. Mais je refuse de supporter une seconde de plus ses leçons de morale. Je me sens déjà assez coupable de dissimuler une partie de la vérité aux sympathiques jumelles Hamilton. Et je me sens surtout incapable d’avouer qui je suis de manière directe à Archibald. J’ai besoin de l’analyser afin de déterminer la meilleure façon de l’aborder.

		Après avoir revêtu une tenue décente, je rejoins Isobel occupée à poser des affichettes sur un panneau de liège. Je lis par-dessus son épaule et constate que ce sont des offres d’emploi. Probablement celles amenées par le charmant jeune homme qui se trouve être mon demi-frère.

		– Vous faites aussi office de boîte d’intérim ? l’interrogé-je, curieuse.

		Elle se retourne avec un sourire. Sa mine s’est détendue et elle a retrouvé son apparente jovialité. Elle hoche la tête puis désigne les feuillets.

		– C’est un coin paumé et il faut faire beaucoup de kilomètres pour trouver ce genre d’agence. Alors, on aide les gens d’ici à notre façon. Quand le Colosse…

		Elle toussote puis rectifie :

		– Quand M. Macrae m’a proposé de m’occuper du premier tri de ses employés contre rémunération, j’ai accepté.

		– OK. Et ça n’a pas l’air de tout repos.

		– C’est un homme exigeant, avoue-t-elle. Mais il paye bien.

		Elle ne s’étend pas davantage et je perçois très bien à son attitude qui se renferme qu’elle ne souhaite pas discuter de lui. De toute évidence, il l’effraye.

		– Oh, Moïra arrive au fait ! Elle devrait être là d’ici quelques minutes.

		– Super !

		Je suis soulagée de ne pas être la plus en retard et attends que la rousse s’éloigne pour jeter un œil aux offres d’emploi. Dès que j’ai compris qui était ce rustre, je me suis dit que décrocher un job au château serait le meilleur moyen de l’approcher.

		Infirmière, non. Je serais capable de vider un patient de son sang en cherchant une veine adéquate. Cuisinière ? Si je souhaitais l’empoisonner grâce à mes grands talents, ça serait parfait. Mais avant de le tuer, je dois d’abord le ramener à mon père qui ne s’attend sans doute pas à tomber sur un enfoiré de première. Il y a également un poste de femme de ménage. Récurer les chiottes de monsieur ne m’inspire pas. Chauffeur à temps partiel ? Je sais conduire, mais... oups... pas de permis. La dernière m’apparaît comme la solution parfaite ! Botaniste. Je n’ai pas de diplôme dans ce domaine, mais il n’en saura rien. Je peux bidouiller mon CV et grâce à l’expérience que je possède à la suite de mon année à bosser en tant que fleuriste, je pourrais faire illusion un moment.

		Le temps de cerner la bête et de l’approcher sans éveiller ses soupçons.

		Parfait.

		– Vous cherchez du travail ? s’étonne Isobel.

		– En quelque sorte.

		– Vous n’êtes donc pas une touriste du tout.

		– Je ne fais que le répéter depuis mon arrivée, remarqué-je en revenant auprès d’elle.

		– Navrée, peu de monde désire s’expatrier durablement dans nos contrées perdues. J’ai besoin d’une serveuse à temps partiel ! Si vous voulez, je vous prends à l’essai.

		– Merci, murmuré-je, touchée par sa gentillesse. Toutefois, ce n’est pas dans mes compétences.

		– Vous souhaitez vraiment entrer au service du laird ?

		– Oui, à qui dois-je m’adresser pour le poste de botaniste ? Vous ?

		– Vous vous y connaissez réellement ?

		– Bien sûr ! affirmé-je, le cœur battant. Je suis une grande reine des fleurs ! Je maîtrise à la perfection la pousse en pot, en terre et sous serre. Je peux vous énumérer les noms latins de presque toutes les espèces ! Je sais tailler, je connais le rythme d’arrosage selon la plante. Et je sais même les effets de la Lune sur les plantes ! Je suis une méga giga passionnée de botanique ! Et… j’ai un super diplôme dans… dans ce domaine.

		Et tu es surtout la plus pitoyable des menteuses… 

		Je referme la bouche. Voilà, je ne sais pas fabuler et je n’ai encore une fois absolument rien géré à mon débit de parole. Mes pommettes s’enflamment et je bredouille :

		– OK, en résumé… je suis très motivée pour ce travail. Vous désirez que j’énumère mes qualités et mes défauts ? Je peux vous donner un CV demain si besoin.

		Je mens effrontément et bon sang, je hais ça. D’autant plus à une femme aussi généreuse. À mon grand soulagement, Isobel n’insiste pas et me tend une carte de visite dénichée dans un des tiroirs du comptoir.

		– Alison, pas de stress, je me contente de vérifier le sérieux des candidats et je n’ai aucun doute quant à vos paroles. J’aime les bonnes ondes qui se dégagent de vous. Revenez demain dans la matinée avec votre curriculum que l’on prépare la paperasse.

		– OK, génial ! m’exclamé-je en réprimant la bouffée de culpabilité qui m’envahit.

		– Il ne vous restera plus qu’à convaincre la personne qui fait passer les entretiens.

		– Ce n’est pas le laird ?

		– Non, voyons. M. Macrae ne s’occupe pas de ça. C’est pour cela que je suis surprise de sa visite imprévue. C’est une coïncidence amusante, j’ai comme la sensation que vous deviez vous croiser tous les deux.

		Elle m’offre un clin d’œil et ajoute :

		– En tout cas, il a adoré votre tenue légère. Je l’ai rarement vu si causant.

		– Pardon ? Causant ? Adoré ? répété-je dans un sursaut. Vous plaisantez ?

		– Cet homme-là, Alison, nous le préférons loin enfermé dans sa tour d’ivoire ! Mais peut-être saurez-vous amadouer le Colosse. Ne sait-on jamais… Le destin…

		– Oh, je ne crois pas au destin et aucune chance d’amadouer quoi que ce soit.

		– Vous devriez y croire, surtout en ces terres ancestrales. La magie est partout autour de nous. Mais je m’égare ! S’il m’entendait parler ainsi de lui… Oh, je n’ose même pas imaginer !

		Le tableau que me dépeint Isobel n’annonce rien de bon quant à nos retrouvailles frère-sœur. Plus j’en apprends à son sujet, plus je réalise que lui et moi nous n’avons rien en commun.

		Hormis le sang des Macdonald.

		Et un père.


		6. Un joli chalet

		Alison

		 

		Un moteur ronfle à l’extérieur, puis la porte s’ouvre sur la copie conforme d’Isobel. Même chevelure bouclée de feu, même visage rond et avenant, mêmes formes généreuses. Seul le style diffère d’une sœur à l’autre. Alors qu’Isobel se veut classique en robe sage à imprimés fleuris, Moïra arbore quant à elle un look plus rock. Jean, Dr. Martens et veste de cuir noire. D’un pas large et dynamique, elle vient à ma rencontre et m’offre une poignée de main chaleureuse.

		– Je suis Moïra et surtout, très en retard ! Navrée ! Vous devez être Alison ?

		– Oui, ravie de vous voir.

		– Alison n’est pas une touriste, elle souhaite travailler pour le Colosse, lâche Isobel sans préavis.

		Mes yeux s’ouvrent de surprise en même temps que ceux de la nouvelle arrivée. Un silence gêné s’installe bientôt, rompu par un rire timide. Rire qui émane de ma gorge et que je n’ai pas autorisé. Je fustige mon corps qui agit de son propre chef et l’empêche de me lancer dans un monologue ridicule. J’en ai assez fait pour une journée.

		Moïra se secoue et bredouille :

		– Pardon pour ma réaction et pardon…

		– Pour avoir balancé l’info si vite, complète Isobel d’un ton contrit.

		– Ma jumelle parle beaucoup trop.

		– Je parle beaucoup trop.

		– Mais elle n’est pas méchante.

		– Oui, je ne le suis pas.

		Je lève les mains en signe de paix.

		– Pas de soucis ! Tout ce que je désire, c’est un lit pour me poser. Je suis épuisée.

		– Bien sûr, mais quelle idiote je fais ! s’écrie Moïra avant d’attraper mon bras, aussi tactile que sa copie conforme. Venez, Alison, je vous accompagne. Vous êtes en voiture ?

		– Non, à pied.

		– Chargez vos valises, je vous embarque !

		Soulagée, je salue la patronne du bar et m’installe dans le vieux pick-up aux sièges usés par le temps. La rouquine grimpe à mes côtés, puis sans attendre, manœuvre et prend la route.

		– Nous y serons très vite ! C’est à cinq minutes.

		– Génial, désolée de vous avoir pressée.

		– Pas d’inquiétude, c’est moi qui le suis de vous avoir fait patienter.

		Je mordille ma bouche avant de poser la question qui me brûle les lèvres.

		– Il est si terrible que ça, Archibald Macrae ?

		– Le Colosse ?

		J’aperçois son profil se tendre et j’insiste alors.

		– C’est à ce point ? Vous me faites peur.

		Sa main presse mon poignet avec gentillesse.

		– Non, ne soyez pas effrayée. Pour connaître du monde qui a bossé au château, c’est un patron droit qui paye bien. De toute façon, il ne quitte quasiment jamais ses appartements. Si vous respectez les règles, il n’y aura pas de souci.

		– Il est sorti aujourd’hui puisque cet enfoiré a failli me renverser et a ensuite débarqué au pub.

		Elle darde un bref regard sur moi. J’ai le temps de discerner de l’inquiétude dans ses prunelles.

		– Ah oui ?

		– Oui.

		– Étrange. Ma sœur a dû vous parler des rumeurs qui courent à son sujet.

		– Les trucs de fantôme et de cannibale ? m’esclaffé-je.

		– Tout n’est pas à prendre au pied de la lettre, concède-t-elle, plus terre à terre qu’Isobel. Mais… Alison, évitez-le au maximum et ne le contrariez pas. Ne restez pas au château la nuit. Jamais.

		Je scrute son profil sérieux d’un œil étonné.

		– Alors, vous aussi vous croyez à ces affabulations ?

		– Non. Je suis moins… olé olé qu’Isobel, mais on n’est jamais trop méfiant, n’est-ce pas ?

		Je me rencogne dans mon siège et me perds dans le sublime paysage qui nous entoure. La pluie s’est enfin calmée et c’est sous un timide rayon de soleil que nous nous garons face au chalet Hamilton.

		Construite en rondins et dotée d’un toit en ardoise, l’habitation possède un charme authentique. De hauts sapins assortis d’une palissade également en bois brun foncé l’entourent. Nous pénétrons dans le parc par un petit portail, puis suivons un chemin pavé jusqu’à l’entrée. Un intérieur lumineux meublé avec goût s’offre à mes yeux. Salon et cuisine à l’américaine constituent la pièce de vie. Deux canapés anciens, mais charmants, font face à une cheminée de pierre blanche. Une table à manger est installée près d’une baie vitrée donnant sur le loch Long. Un frisson hérisse mes poils de nuque à la vue du superbe paysage montagneux. Je pourrais m’habituer à un tel endroit…

		– Moïra, votre chalet est adorable ! m’extasié-je avec sincérité.

		– Merci du compliment, j’en prends soin comme si c’était mon bébé !

		Elle dispose quelques feuilles, un crayon et un trousseau de clés.

		– Signez ici. C’est un contrat avec l’état des lieux et l’inventaire. Je vous fais visiter puis vous laisse tranquille. Si vous avez le moindre souci, n’hésitez pas à m’appeler.

		Elle réfléchit une seconde et rectifie :

		– À appeler Isobel. C’est plus sûr ! Comment comptez-vous vous déplacer ?

		– Eh bien, c’était noté qu’il y avait des vélos à disposition dans votre annonce.

		– Oui, bien sûr. Mais vous allez vraiment circuler tous les jours ainsi ?

		Je hausse les épaules et m’esclaffe.

		– C’est l’été, ça ira, même si le ciel ne semble pas au courant.

		– C’est pour ça que nous aimons l’Écosse ! Rebelle un jour, rebelle toujours.

		Moïra me montre les deux chambres, les sanitaires décorés de bleu, puis le garage où sont stockés deux vélos. Après les amabilités d’usage, elle m’abandonne enfin à mon sort. Je pousse un soupir soulagé et cours jusqu’au large lit pour me jeter sur l’ancestral édredon de plumes mauve qui le recouvre.

		Mes yeux se ferment, mon esprit part à la dérive, et alors que je m’enfonce dans les bras de Morphée, un homme à la taille colossale et aux dents pointues s’invite dans mes rêves.

		Ou plutôt, mes cauchemars.


		7. Un saut dans le temps

		Alison

		 

		Un rayon de soleil m’extirpe d’un lourd sommeil réparateur. J’ai dormi d’une traite et me sens en pleine forme.

		Prête à affronter le mangeur d’enfants !

		Je saute du lit, file prendre une douche rapide et noue mes cheveux en deux chignons flous. J’installe mes lunettes sur mon nez et décide que le maquillage sera inutile. Après tout, je ne pars pas en opération séduction, mais bien en mode analyse. De toute façon, j’ai compris qu’Archibald n’est pas homme à se laisser manipuler par les atouts féminins. La simple serviette qui recouvrait à peine mes formes n’a pas semblé le déranger ni l’atteindre. Il est comme taillé dans le marbre. Toutefois, je suis consciente qu’il ne faut pas se fier à sa première impression. Peut-être est-il juste un grand timide solitaire !

		Je revêts une tenue simple et confortable. Jean large, marinière à manches mi-longues, et j’enfile par-dessus mon imperméable jaune poussin. Le ciel chargé de nuages m’indique que la pluie risque encore d’être au rendez-vous. Je délaisse mes baskets toujours humides pour des bottines à lacets.

		J’avale un café, incapable de manger quoi que ce soit avant la mi-journée. D’autant plus avec ce stress qui me ronge ! N’ayant pas d’imprimante, je charge mon CV sur une clé USB, non sans avoir modifié mon diplôme. Au lieu de ma licence en sciences des mathématiques appliquées, je note un cursus en biologie, spécialité botaniste. J’ajoute davantage d’expériences professionnelles, histoire de peaufiner le tout, priant pour que personne ne prenne l’initiative de se renseigner auprès de mes patrons fictifs. Satisfaite, j’enfourche un vélo puis pars en direction de Dornie.

		Comme la veille, Isobel m’accueille à bras ouverts. Elle imprime mon CV, me fait remplir deux trois papiers avec diverses informations, photocopie mes documents personnels, puis enferme le tout dans une pochette qu’elle me tend.

		– Donnez ça à l’intendante, m’explique-t-elle. Je l’ai prévenue, elle vous attend.

		– Au château de Donan, donc ?

		– Oui, à vélo, il vous faudra cinq minutes à peine ! Prenez la direction du sud, longez le loch et ensuite vous le verrez. Vous ne pouvez pas le louper !

		– Super, merci pour votre aide !

		Un sourire inquiet éclaire son visage.

		– Ne me remerciez pas tout de suite.

		– Ça ira ! m’esclaffé-je. Je porte mon imperméable anti-cannibale !

		Ses pupilles glissent le long de mon vêtement, peu convaincues. Mon trait d’humour tombe à l’eau et je réalise encore une fois que le laird n’est pas sujet à plaisanterie.

		Guillerette et plus du tout inquiétée par le folklore de ce village, je reprends ma route sous une pluie fine. Même avec cette lumière terne, le paysage dégage ce charme si particulier à mon pays. La brume paresse au-dessus des eaux sombres du loch et s’étire entre les cimes des arbres. Les crêtes des montagnes se découpent avec grâce haut dans le ciel. Une légère brise aux relents de terre mouillée et de marée m’enveloppe.

		J’aime cette ambiance.

		Au loin, j’aperçois soudain se profiler la silhouette imposante du château des Macrae. Pour l’avoir déjà observé sous tous les angles via internet, je ne suis pas surprise de le trouver installé sur une petite île reliée par un pont étroit.

		Néanmoins, entre l’écran d’un ordinateur et la réalité, la différence est immense. Plus j’approche de l’édifice, plus je perçois l’aura que dégagent ses vieilles pierres. À l’image de mon demi-frère, le massif monument datant du XIIIe siècle en impose avec ses colossales murailles, ses tourelles, ses innombrables fenêtres ancrées au cœur d’épaisses façades.

		Et il est tout aussi austère que lui.

		Sous ses allures de château de conte de fées, il a néanmoins connu bien des conflits. Il servit de rempart de défense lors des attaques vikings, il abrita Robert the Bruce, célèbre roi d’Écosse du XIIIe siècle, avant que ce dernier ne parte à la conquête de son royaume, et il fut témoin des légendaires rébellions jacobites du XVIIe siècle. Après avoir été laissé à l’abandon durant presque deux cents ans, la famille Macrae l’a racheté en 1911 dans le but de le rénover et de lui redonner sa splendeur d’antan. Beaucoup trépassèrent en ces murs, d’où sa réputation de lieu hanté. Cependant, je n’ai pas lu le moindre article relatant un éventuel dévoreur d’enfants ! Ce trait original se veut très régional !

		Je traverse avec lenteur le charmant pont de pierre, le nez levé sur les crénelures, écrasée par la majesté du site. Je me sens minuscule face à cet immuable géant qui a vu défiler tant d’événements historiques et dont le sol regorge certainement encore du sang des morts.

		Je longe l’allée de graviers puis arrive vers ce que je suppose être l’entrée. Une ancestrale porte de bois et de verre nichée au cœur d’une voûte d’ogive. Je dépose mon vélo contre le mur, fouillant du regard la lande et les eaux alentour. Aucune âme qui vive dans le coin.

		Je ne suis pas timide, mais comme me l’a si bien rappelé Osange, je ne suis pas quelqu’un d’entreprenant. J’aime rester en recul afin d’observer sans m’impliquer. Hélas, le temps qui file ne m’offre guère d’autre choix que de foncer tête baissée. Si je veux contenter la volonté de mon cher père, je dois outrepasser mes habitudes.

		Je frappe plusieurs fois au carreau puis en l’absence de réponse, j’ose tirer la chaîne d’un carillon. Le tintement se disperse dans les airs, bien plus efficace que mes doigts contre le bois. Une silhouette se dessine à travers le verre, puis le battant s’ouvre sur une dame d’une soixantaine d’années à l’allure sévère. Elle porte un tailleur noir, strict, et me dévisage de derrière une paire de lunettes carrées.

		– Isobel m’envoie et je…

		– Je sais qui vous êtes, suivez-moi, me coupe-t-elle d’une voix nasillarde.

		Elle se détourne et disparaît à l’intérieur. Une odeur de vieilles pierres et d’humidité me saute au nez. Le hall dans lequel je viens de pénétrer possède une hauteur sous plafond impressionnante. Un tapis rouge antique recouvre le sol, j’ai la brusque sensation d’avoir été projetée dans un autre temps. Toute la décoration a été maintenue dans l’esprit des lieux.

		C’est splendide et perturbant.

		Plusieurs tentures présentant des scènes de chasse sont installées de part et d’autre de portraits. Bien que je discerne des prises électriques et des lustres à ampoules, de nombreux chandeliers sont disposés dans des alcôves nimbées d’une douce lumière, comme si les habitants des lieux s’éclairaient encore à la bougie. Le plafond voûté est un mélange de poutres et de peintures représentant des scènes bibliques. Deux consoles anciennes agrémentées d’antiques fauteuils constituent les uniques meubles de cette pièce.

		La femme ne m’a pas attendue et a déjà filé dans un corridor sombre. Je m’empresse de la suivre, peu désireuse de rester seule dans ce lieu à l’ambiance particulière. Je dois bien avouer que l’idée de voir débouler un fantôme ne me semble soudain plus si impossible. Il y a un je-ne-sais-quoi de surnaturel dans l’atmosphère.

		– Par ici, résonne la voix nasillarde.

		J’avance dans une pièce où la lumière terne du soleil entre à flots. Une grande fenêtre à petits carreaux éclaire un bureau luxueux de bois sombre. Une large bibliothèque emplie de livres court le long de la façade. J’inspire l’effluve des vieux ouvrages, mélange de cuir tanné et d’encre ancienne. Odeur que j’aime tant.

		– Je suis miss Margle, l’intendante du château au service de la famille Macrae depuis plus de vingt ans. Asseyez-vous.

		L’ordre claque avec fermeté et me ramène à l’instant présent. Je m’exécute non sans dévisager mon interlocutrice. Son chignon soigné amplifie les traits sévères de son visage émacié et ridé. Je revois mon évaluation de son âge. Elle doit plutôt approcher des 70 ans. Elle me tend une main aux ongles coupés court et aux articulations tordues. Je m’apprête à serrer ses doigts pour la saluer, mais elle les retire avec un soupir agacé.

		– La pochette.

		Un rire nerveux m’échappe, je lui donne mes papiers. Elle parcourt par-dessus ses lunettes les divers feuillets. Sa bouche pincée et ses bras croisés m’indiquent clairement qu’elle n’a aucune envie de me mettre à l’aise. Je croise mes bras à mon tour en me redressant. Si elle pense pouvoir me stresser, c’est râpé. Il m’en faut davantage.

		Ses iris gris se relèvent soudain sur moi, troublés.

		– Macdonald ? s’enquiert-elle avec froideur.

		– C’est mon nom.

		– Savez-vous que vous êtes chez les Macrae ici ?

		Je hausse les épaules.

		– Oui, bien sûr.

		Je réalise alors mon erreur. J’aurais dû modifier mon nom de famille avant de la rencontrer. Cela dit, je n’aurais de toute façon pas pu le cacher sur mes papiers d’identité. Si à mes yeux la guéguerre entre ces deux familles m’a toujours paru exagérée et surfaite, ce n’est pas le cas de tout le monde.

		– Je suis effectivement une Macdonald, mais pas de la famille ennemie, baratiné-je. Parce que oui, j’ai étudié de près votre histoire, enfin celle de vos employeurs ! À moins que vous ne soyez une Macrae aussi ? Ce qui est tout à fait possible, même si j’en doute ! Bref, je suis issue d’une autre branche. Une branche parallèle qui n’a absolument aucun lien de sang avec les vilains Macdonald ! Vous voyez, y a rien de perpendiculaire là-dedans. Je vous jure solennellement que mes intentions sont louables et bonnes, pas comme pour la carte du Maraudeur de Harry... Potter.

		Je mordille mes lèvres et lève un regard piteux.

		– Pardon, je parle trop. Mais je suis sérieuse, motivée. Je veux juste bosser.

		Et retrouver mon frère.


		8. Un collectionneur passionné

		Alison

		 

		Miss Margle me jauge un long moment en silence puis se lève.

		– Ne bougez pas, ne touchez à rien, m’ordonne-t-elle sèchement. Je reviens. Je dois en référer à mon patron.

		– La blague, c’est juste un nom de famille… marmonné-je entre mes dents. C’est un dictateur ou quoi ?

		– Pardon ?

		– Merci, j’attends !

		À peine a-t-elle un pied hors du bureau que je me lève pour aller scruter de plus près les livres alignés sur les étagères. À ma grande surprise, aucune poussière sur les meubles ou les bouquins. Je renifle à nouveau la bonne odeur et ose en sortir un pour tourner quelques pages.

		Orgueil et Préjugés de Jane Austen.

		Je reste interdite en constatant que c’est une édition originale qui doit valoir une fortune.

		– Bon sang ! C’est dingue ! marmonné-je.

		Je caresse les feuilles avec respect, consciente que je tiens un petit trésor entre mes doigts. J’aime la littérature classique et le soin avec lequel ces ouvrages sont rangés et dépoussiérés indique que mon demi-frère les affectionne.

		Un point en commun. Tout n’est pas perdu !

		– Mademoiselle Macdonald ! Je vous ai demandé de ne toucher à rien !

		Je sursaute avant de reposer avec précipitation le roman, prise en flagrant délit d’indiscrétion.

		– Pardon, c’est que j’aime lire et votre bibliothèque est emplie de merveilles ! Et cette odeur de vieux ! Oh, j’adore ! Enfin de vieux, je voulais dire d’ancien, et je ne parlais pas de vous, mais des livres. Et… mince. Pardon, je bavarde trop. Vraiment, je ne souhaitais pas être impolie ou irrespectueuse.

		– Et pourtant, vous l’avez été.

		Alors que j’ouvre la bouche pour laisser sortir une nouvelle salve de mots désordonnés, elle lève une paume et lâche un soupir.

		– Cela suffit ! Vous êtes embauchée.

		– Oh… euh… OK.

		– Je ne comprends pas non plus. A priori, votre diplôme en botanique a su convaincre le laird. Le poste est tout indiqué pour quelqu’un d’aussi expérimenté. Un poste spécial.

		Mon stress grimpe d’un cran. Je maîtrise la préparation de bouquets et sais comment entretenir quelques plantes. Je suis aussi passionnée d’espèces rares, néanmoins, je ne suis pas une véritable professionnelle en ce domaine.

		Mais… ce ne sont que quelques jours, ensuite je lui dirai qui je suis.

		– Spécial, comment ? demandé-je d’une petite voix teintée de culpabilité.

		Les iris gris inflexibles m’analysent encore une fois, emplis de suspicion. Cette femme et moi ne serons de toute évidence pas amies. Peu importe, je ne suis pas venue ici pour me faire de nouvelles copines.

		– Vous verrez bien. Suivez-moi.

		– Ah, oui, je vois, grommelé-je tout bas. On la joue mystérieuse pour déstabiliser la naïve nouvelle employée.

		– Je n’ai encore pas compris, parlez plus fort !

		– J’ai juste dit que la bibliothèque est sublime.

		– Bien sûr…

		Je la suis dans un dédale de couloirs voûtés. Nous traversons plusieurs salles immenses meublées à l’ancienne. Dans cet endroit, tout est disproportionné et respire la splendeur d’antan. Les hauteurs sous plafond, la décoration, les multiples armures exposées, la longueur des tables à manger, les tapis gigantesques et les nombreuses tentures. Encore une fois, j’ai la sensation d’avoir effectué un saut dans le temps.

		– Il faudra apprendre à vous repérer très rapidement, m’explique l’intendante. Le château est grand et certains endroits sont privatifs.

		Elle tend son index en direction d’un large escalier.

		– Cette aile est interdite.

		– Pourquoi ?

		– C’est privé, je viens de vous le dire.

		– D’accord, rétorqué-je, agacée par son ton acéré. Le château est-il ouvert au public ?

		– Oui, durant la saison estivale, sur rendez-vous. Nous recevons quelques groupes. C’est l’unique monument touristique du coin.

		Je ralentis pour mieux observer les immenses vitraux qui se dressent en haut des marches recouvertes de moquette rouge. Cette fois, il ne s’agit pas de scènes religieuses, mais plutôt de représentations mystiques. J’aperçois une bête énorme aux longs crocs dotée d’iris orange. Je souris en repensant à la légende qui court sur le laird. Ces dessins collent bien avec lui, le soi-disant bourreau d’enfants et de jeunes femmes !

		– Mademoiselle Macdonald ? Avez-vous compris ?

		– Oui, c’est interdit ! J’ai bien compris.

		Elle repart non sans m’avoir jeté un coup d’œil assassin. Je lui emboîte le pas en retenant une remarque désobligeante. Inutile de me la mettre encore plus à dos.

		Nous arrivons finalement dans une grande serre tout aussi démesurée que le reste des lieux. L’atmosphère change du tout au tout. De frais et austère, elle passe à lourde, humide et colorée. Mes yeux s’écarquillent à la vue de la végétation luxuriante qui s’étale devant moi. Cette fois, ce n’est plus un voyage dans le temps que j’ai la sensation d’avoir effectué, mais une téléportation en pleine jungle équatoriale ! J’aperçois même des papillons et le pépiement d’oiseaux tropicaux résonne de part et d’autre.

		– Incroyable, soufflé-je, stupéfaite. C’est…

		– Magnifique, complète-t-elle. Et vous n’avez pas tout vu.

		J’avance dans l’allée pavée, prenant le temps d’observer les arbres et les fleurs avec attention. Diverses espèces toutes plus sublimes et rares les unes que les autres m’entourent. Il fait si humide que je peux sentir mes mèches folles s’entortiller sur elles-mêmes. Bouche bée, je m’enfonce au cœur de cette jungle factice et me perds dans sa contemplation, oubliant presque le pourquoi de ma présence ici.

		– C’est dingue, murmuré-je, le nez levé sur le haut plafond transparent.

		– Je suis un collectionneur passionné, s’élève une voix masculine dans mon dos.

		Je pivote sur moi-même, le cœur battant plus rapidement. La tessiture rauque, emplie d’assurance, ne me laisse aucun doute quant à son propriétaire. Je fouille les feuillages du regard à la recherche du Colosse. Mon frère. Bon sang que j’ai du mal à me faire à ce terme !

		Je déglutis avec difficulté.

		– Monsieur Macrae ? C’est vous ?

		– Ne jouez pas les idiotes, ça ne vous sied guère au teint.

		La voix semble venir d’un peu partout. Je bredouille :

		– Merci de m’avoir acceptée, c’est vraiment très sympa.

		– Sympa ? ricane-t-il.

		– Oui, vous ne me connaissez pas et m’offrez ce poste.

		Second ricanement.

		Il me met très mal à l’aise, je suis à deux doigts de flipper. Je me retourne dans un sursaut quand quelque chose effleure ma nuque. Mais ce n’est qu’un papillon aventureux.

		– Je dois venir à quelle heure ? Et quel est mon rôle ? Vous avez là une serre incroyable, je ne pensais pas que vous vous intéressiez à ce genre de choses vu ce qu’on dit sur vous et…

		Je m’interromps. Zut et flûte, j’ai encore trop bavassé.

		– Enfin, on raconte que des trucs bien, et en fait on raconte très peu de trucs, reprends-je pour tenter de rattraper ma bourde. Ne croyez pas que j’ai parlé de vous avec des gens du village. Ça serait inconvenant. Même si votre attitude n’a pas été très… convenable à mon encontre. Mais oublions ça ! J’ai très envie de travailler au château et cet endroit est magique. Et un homme qui collectionne d’aussi incroyables spécimens d’arbres et de si beaux classiques ne peut être que quelqu’un de bien, de romantique. Une édition originale de Jane Austen, c’est… oh là là…

		Je reprends mon souffle, le pouls affolé.

		– Monsieur Macrae ? Pardon, je parle trop.

		Seul le silence me répond.

		– Monsieur le laird ? Où êtes-vous ? Je ne trouve pas ça drôle.

		Un souffle chaud s’abat dans mon cou et je pivote dans un cri.

		Ses iris de glace harponnent les miens et je me ratatine sous leur assaut. Il me scrute de toute sa hauteur et je réalise que d’une simple main, il pourrait me briser en deux. Il porte à merveille son surnom de Colosse.

		– Je suis l’opposé d’un romantique ou de quelqu’un de bien, ces ouvrages ne sont que des héritages. Quant aux rumeurs à mon sujet, je les connais et les assume, miss Macdonald. Nom de famille captivant par ailleurs.

		J’émets une sorte de gargouillis incompréhensible. Il s’esclaffe.

		– Je ne compte pas vous manger.

		– Oh, euh, tant mieux.

		– Pas tout de suite en tout cas.

		– Pas tout de suite ?

		Un demi-sourire carnassier étire ses lèvres ourlées.

		– Pas tout de suite, répète-t-il, ténébreux. Aujourd’hui, je n’ai pas le temps pour vous. Soyez présente demain matin à huit heures précises et je m’occuperai de votre cas.

		Ses iris me transpercent une ultime fois avant qu’il se détourne sans un au revoir. Moi qui ne me laisse pas impressionner en temps normal, je dois me ressaisir ! Il en va de mon amour-propre ! Non mais ! Pour qui se prend-il à jouer les prédateurs insolents ?

		Foi d’Alison Macdonald, je compte bien rembarrer ce laird arrogant, et ce, dès demain !


		9. Balai dans le fondement

		Alison

		 

		Après une nuit agitée, me voici de retour au château Donan. Il est huit heures pétantes. Je suis à l’heure et de bonne humeur ! Enfin, si on omet mes cernes et mes yeux rougis par la fatigue. Mon cerveau ne possède hélas pas de bouton stop et s’est mis à analyser chaque point de détail jusqu’aux aurores. Je n’ai cessé de penser au peu que je connais d’Archibald. Et mes conclusions sont simples : cette affaire s’avère plus compliquée que je ne le prévoyais.

		Et je la trouvais déjà bien assez délicate.

		De toute évidence, mon demi-frère possède un caractère complexe, voire tordu. Il ne laisse rien émaner hormis une confiance en lui démesurée associée à une arrogance dérangeante. En revanche, je suis certaine de deux choses. Un, le personnage qu’il s’est façonné lui sert à cacher qui il est réellement. Deux, il adore jouer pour mettre les gens mal à l’aise. Et il maîtrise ce jeu à la perfection.

		Avant d’enfourcher mon vélo, j’ai pris le temps de rassurer mon père. Nous nous sommes menti mutuellement. Lui en me racontant qu’il va bien, mange, sort se promener et voit la vie en rose. Moi en expliquant que je n’ai toujours pas retrouvé son fils. Pour le moment, ça me convient.

		Osange me donne les vraies nouvelles. La situation n’est ni pire ni meilleure.

		Comme la veille, la porte d’entrée s’ouvre sur miss Margle et son air austère. J’ai presque envie de la serrer dans mes bras pour lui offrir un câlin bisounours comme on adore se faire avec Osange. Peut-être que ça la détendrait un peu.

		Ou peut-être qu’elle me jetterait aux oubliettes sans eau ni nourriture pour ce geste infâme.

		J’efface donc cette idée bizarre et me promets également de ne plus me laisser mener par ma verve bouillonnante. Aujourd’hui, c’est décidé, je garde la bouche close et je me mets en mode espionne de l’ombre. Discrète et silencieuse. Je compte bien approcher d’un peu plus près le Colosse des Highlands.

		– Monsieur n’est pas disposé, je vais vous montrer votre travail, m’accueille l’intendante.

		Eh bien, non. A priori, mon cher frère ne sera pas de la partie. Je me retiens de lever les yeux au ciel d’agacement. D’autant plus que le mot utilisé n’est pas anodin.

		– Bonjour quand même ! lâché-je, acide. Pas disposé ou pas disponible ? Non, parce que c’est très différent.

		– Ça ne vous concerne pas. Suivez-moi.

		Nous déambulons à nouveau dans les entrailles du château et une fois dans la serre, elle me conduit jusqu’à un endroit à part. Une serre dans la serre. Quand j’entre, mes yeux s’ouvrent encore plus grand. Des dizaines d’orchidées s’offrent à mon regard. Toutes plus sublimes les unes que les autres, toutes dotées d’étranges ressemblances avec des animaux ou des visages.

		– Ceci, mademoiselle, est le plus précieux trésor du laird. Et il vous le confie.

		– À moi ? Mais, je… Enfin…

		– Je suis d’accord avec vous, c’est incompréhensible. Cette collection est unique au monde et M. Macrae en prend un soin tout particulier.

		J’observe avec admiration les fleurs bigarrées et souris.

		– Il semble se focaliser sur la mimicry.

		– Je suis étonnée de votre savoir. Effectivement, vous avez vu juste.

		Certaines orchidées sont incroyables et usent de méthode de mimétisme – la mimicry – afin de mieux survivre. En forme d’abeille, mouche ou bourdon pour attirer les insectes. D’autres demeurent bien plus mystérieuses. Singe en colère, visage fâché, ou petite ballerine. Autant de signes de Mère Nature qui restent inexpliqués et si fascinants.

		– Oh, merde ! m’exclamé-je en accourant vers un spécimen que je ne pensais pas croiser un jour. Dendrophylax lindenii ! L’orchidée fantôme, l’une des fleurs les plus rares du monde !

		– Eh bien, je vais peut-être réviser mon opinion à votre sujet, miss.

		– Votre opinion ? m’enquiers-je en la dévisageant avec espoir.

		– Je sais reconnaître les personnes qui mentent, et vous êtes une menteuse. Mais de toute évidence, ce n’est pas à propos de votre diplôme.

		Douche froide.

		Je bégaye.

		– M’enfin, non ! Je ne me permettrais jamais de…

		– Ne vous lancez pas dans un de vos monologues insupportables. Je découvrirai bien assez tôt ce qui cloche chez vous.

		Je recentre mon attention sur l’incroyable fleur blanche, jugulant mon humeur. C’est officiel, je déteste cette bonne femme et elle vient de me gâcher ma rencontre avec ce petit miracle. Par chance, mon ancienne patronne était une passionnée d’orchidées et je maîtrise les bases d’entretien.

		– Vous devrez vous assurer de la température, du pourcentage d’humidité. La surveillance ici est primordiale ! Il y a également le balayage à effectuer, les soins des plantes de la grande serre ainsi que la distribution des graines pour les oiseaux. Je tenais surtout à vous montrer le fonctionnement de ceci. Cet appareil régule la température et le taux d’humidité, en revanche, vous devrez enclencher le mode nuit et jour.

		– Vingt-cinq degrés la nuit et vingt le jour, c’est ça ?

		– Vingt-six et vingt et un, précisément. Vous devrez vérifier qu’aucune fleur n’a de maladie ou d’autres soucis.

		Je hausse les épaules, rassurée.

		– OK, je devrais m’en sortir, ça ne me paraît pas compliqué.

		– Miss Macdonald, ne prenez pas ce travail à la légère. La collection représente une somme colossale, mais surtout…

		– Elle est unique au monde ! la coupé-je. J’ai bien compris. Je ne suis pas une demeurée !

		Le regard qu’elle me jette m’indique qu’elle pense le contraire. Je réponds d’un sourire provocateur.

		– Votre manie de couper la parole est insupportable, soupire-t-elle. J’allais vous signifier que le laird tient plus que tout à ses fleurs. J’ignore pourquoi il met quelqu’un tel que vous à ce poste.

		– Parce qu’il sent que je suis douée, riposté-je.

		Elle approche d’un pas, le regard étincelant de colère.

		– Je gère cette serre depuis mes débuts ici et jusqu’à présent, il n’y a eu aucun incident. Alors, croyez-moi bien que rien n’est normal dans ce changement.

		– Je comprends mieux.

		– Que comprenez-vous ?

		– Votre évidente amertume.

		– Continuez donc avec votre petit ton supérieur, persifle-t-elle. Mais je vous garde à l’œil. Et le laird aussi.

		Elle désigne de l’index le plafond et je découvre alors plusieurs caméras. Oh, monsieur aime observer les gens de loin. Je lève une main et fais un signe en direction de l’une d’elles.

		– Avec tout le respect que je vous dois, miss Macdonald, cessez donc vos simagrées, le laird n’a pas besoin d’un clown en ses locaux !

		– Avec tout le respect que je vous dois, miss Margle, retirer le balai de votre fondement vous ferait un bien fou.

		Elle ouvre la bouche sans plus émettre de son et je me reprends, confuse.

		– Pardonnez-moi, je ne pensais pas ces mots.

		– Si, de toute évidence… si.

		– J’ai très mal dormi et… je stresse avec ce nouveau travail et ce patron effrayant.

		Elle me dévisage d’un air peu amène, mais ne rétorque rien. À défaut de l’humour, de la politesse et du rentre-dedans, je tente l’option larmoyante. Inspirer la pitié peut m’aider à obtenir un peu de sympathie de sa part.

		– Vous savez, j’ai perdu ma maman, mon papa est malade et je ne connais pas du tout la région, alors je suis un peu paumée. En plus j’ai très peu dormi et j’ai fait plein de cauchemars.

		Ses yeux s’étrécissent. J’ajoute :

		– Je suis quelqu’un de sérieux, pardonnez mon manque de retenue. Et donc, vous côtoyez M. Macrae depuis très longtemps. Comment est-il en réalité ?

		– Je vais réviser encore une fois mon jugement, lâche-t-elle en se redressant, bras croisés.

		– C’est-à-dire ? demandé-je, pleine d’espoir.

		– En plus d’être menteuse, vous êtes intelligente. À première vue, avec vos petites lunettes et vos couettes de gamine, on pourrait vous croire mignonne et naïve. Que ce soit clair, vous n’obtiendrez rien de moi, ni informations ni concessions. Et surtout, ne tentez pas d’approcher M. Macrae. J’ai déjà eu affaire à des intrigantes dans votre genre, obsédées par l’idée de séduire le laird, attirées par sa fortune et son rang.

		– Mais n’importe quoi ! m’offusqué-je alors que mes pommettes s’enflamment.

		– Silence. Je veille sur lui depuis son enfance et croyez-moi, au moindre faux pas, je vous vire. Maintenant, attrapez donc un balai pour vous mettre au travail. Je ne vous propose pas celui que j’ai… dans le fondement.


		10. Sur un air de Vivaldi

		Alison

		 

		Une semaine est passée sans que rien n’évolue.

		Archibald n’a pas pointé son nez une seule fois et miss Margle me surveille constamment. Je m’échine à ne pas commettre d’impairs afin qu’elle relâche sa vigilance. J’arrose, frotte, nourris, coupe et vérifie avec soin la serre des orchidées. Je ne m’ennuie guère et hormis ma coiffure qui n’en est plus une à cause de mes cheveux maltraités par l’humidité, je me surprends à aimer ce travail.

		Néanmoins, le temps file et je dois absolument faire bouger les choses.

		Mes tâches sont terminées, la journée tire à sa fin. Je passe la serre des orchidées sur le mode nuit, puis décide que ce sera ce soir ou jamais. J’ai aperçu la voiture rouge de mon frère s’éloigner sur le pont de pierre. J’ai le champ libre.

		J’enfile ma veste en jean sur ma petite robe blanche et prends la direction de la sortie comme à mon habitude. Bien sûr, je croise l’intendante qui me scrute comme si j’étais une évadée de prison. Je la salue d’un hochement de tête avant de la dépasser sans ralentir. Arrivée à hauteur du fameux escalier interdit, je m’assure qu’elle ne m’a pas suivie et sans plus réfléchir, grimpe à toutes jambes à l’étage supérieur.

		Si je veux enfin cerner mon frère, je dois aller fouiller à la source.

		Je me pelotonne derrière un rideau près d’un vitrail, le souffle court, et attends un moment, les oreilles aux aguets. Rien, aucun signe de vie. Je m’élance donc dans le corridor sombre. Il y règne un silence pesant et le crissement de mes baskets à chaque pas semble amplifier au fur et à mesure de ma progression. Je dépasse plusieurs armures médiévales qui me donnent la sensation de m’observer et je jurerais presque que certaines sont encore habitées.

		Je pousse une première porte et tombe sur une vaste bibliothèque dotée d’un bureau en son centre. J’entre à pas de loup en détaillant les cadres suspendus. Dans l’air flotte l’effluve du parfum de mon frère. Au milieu de vieux tableaux, je déniche plusieurs clichés de famille anciens. Je les étudie sans parvenir à y reconnaître le laird. Je jette un œil aux papiers soigneusement empilés sur la table. J’y trouve une facture d’eau, une invitation officielle à un bal costumé et un courrier de remerciement pour une donation à l’en-tête de la WWF, l’association protectrice des animaux.

		Intéressant.

		Y aurait-il un cœur sous cette montagne de marbre ?

		Je souris en imaginant le Colosse déguisé en Robin des Bois ou Zorro puis continue mon exploration. Je reprends le corridor et entre dans la pièce suivante. Une chambre qui semble plutôt appartenir à un jeune garçon qu’à un homme trentenaire. Mais elle paraît habitée, car le lit n’a pas été refait. Chose étonnante au vu du personnel qui arpente continuellement les couloirs. J’avise une photo affichant un gamin à la chevelure sombre. Probablement Archibald.

		Serait-il un éternel enfant ? Du genre Peter Pan.

		Amusant. Totalement à l’opposé de l’image rigide qu’il arbore.

		Un bruit dans mon dos attire mon attention. Mon cœur rate un battement et je retourne dans le couloir pour vérifier que je suis encore seule. Je prépare déjà diverses excuses qui pourraient justifier ma présence dans cette aile. « Winter » de Vivaldi résonne soudain depuis une pièce plus loin. J’hésite entre filer ou prendre le risque de jeter un œil. Les mots d’Osange traversent mon esprit.

		« Je ne te reconnais pas, toi qui préfères ne pas faire de vagues, la nana intelligente et réfléchie ! Tu vas t’attirer des ennuis et la Ali que je connais ne ferait jamais ça. »

		Il a raison. La Alison d’avant n’aurait jamais osé s’infiltrer ainsi. Elle n’aurait jamais défié les règles ou même répondu de manière provocante à des presque inconnus. Mais je ne suis plus cette fille-là. Du jour où mon père m’a investie de cette mission, du jour où j’ai appris l’existence d’Archibald, plus rien n’a été pareil.

		Alors, je choisis d’aller vérifier d’où provient cette musique classique. Je me faufile entre le mur et les armures, puis m’approche de la porte. Le ventre serré, je me colle au battant et glisse un bref regard.

		De hauts rideaux blancs flottent au vent. Au travers, j’aperçois une femme assise sur un fauteuil roulant. Ses cheveux gris sont réunis en chignon, ses épaules frêles sont voûtées. De dos, elle est immobile, le visage tourné vers le paysage verdoyant. Une forte odeur de lavande me saute au nez et même si je ne vois pas les traits de cette personne, je sens une immense tristesse émaner de tout son être.

		L’espace d’une seconde, je me demande si cette apparition est réelle. Encore une fois, l’existence d’esprits dans cette demeure ancestrale ne me paraît plus si insensée.

		Le visage émacié de l’inconnue pivote avec lenteur. Comme statufiée, je suis incapable de bouger et ses prunelles dénuées de vie se posent sur moi. Mes pieds refusent d’obéir. Sa bouche s’ouvre sur un long gémissement rauque qui s’amplifie et monte dans les aigus. La peur plante ses griffes dans mes tripes à cette vision si étrange et enfin, je retrouve l’usage de mes membres. Sans plus attendre, je m’élance dans le corridor à deux doigts de la panique, dévale les escaliers. Je traverse plusieurs salles et débouche près de l’entrée de la serre.

		Zut et flûte, mauvaise direction ! Mais qu’est-ce que je fabrique à cavaler ainsi ?

		Le souffle erratique, je m’oblige à réfléchir, dos contre le mur, paumes pressées sur mes yeux.

		Je me répète à deux reprises les vingt-cinq nombres premiers inférieurs à cent afin de me calmer : 2, 3, 5, 7, 11, 13, 17, 19, 23, 29, 31, 37, 41, 43, 47, 53, 59, 61, 67, 71, 73, 79, 83, 89 et 97. Rien de tel que les maths pour retrouver la joie du concret.

		Cette femme n’est pas un fantôme, mais bien constituée de chair et de sang. Elle est de toute évidence une Macrae. Je réalise alors qu’elle est peut-être Fenella, l’auteure de la lettre. Le grand amour de mon père. Je n’ai pas le temps de m’appesantir sur mes réflexions, un mouvement dans la serre attire mon attention.

		Archibald est là, assis sur un rebord de pierre. Vêtu d’un simple tee-shirt et d’un jean déchiré au genou, il ne ressemble en rien à celui que j’ai croisé auparavant. Ses cheveux sont relevés en catogan et dégagent son visage à la mâchoire carrée. Ainsi, il paraît moins sévère. À moins que ce ne soit le léger sourire qui étire ses lèvres charnues. Un sourire sincère, détendu, dénué de sarcasme. Même ses iris luisent d’une lumière moins froide. Il lève le nez vers les hauteurs de la serre, puis balance des miettes de pain. Plusieurs oiseaux se posent à ses côtés et il les observe picorer un long moment.

		Et moi, j’observe cette nouvelle facette de lui avec stupéfaction.

		– Que faites-vous encore là ? Je vous ai vue partir ! s’exclame miss Margle dans mon dos.

		Me voici prise sur le fait en plein matage officieux.

		– Vous n’avez aucun droit d’être ici en dehors de vos heures de travail ! C’est une raison valable pour un renvoi !

		– Quoi ? protesté-je, outrée. Vous n’allez pas me virer pour si peu ?

		– Oh, que si, je n’attendais qu’une occasion pour le faire.

		– C’est dégueulasse, je fais bien mon job et…

		– Laissez-nous, miss Margle, je vais m’occuper de ça, intervient Archibald qui nous a rejointes.

		Sa voix rocailleuse pique chacune de mes cellules, mes muscles se crispent un à un. Sans même me retourner, je perçois sa présence massive dans mon dos. Son aura écrasante d’autorité m’enveloppe, me déstabilise. Je suis à deux doigts de supplier l’intendante de rester avec nous. Mais elle file sans plus attendre et je me retrouve dans ce couloir sombre en tête à tête avec un éventuel dévoreur d’enfants.

		Du haut de mon petit mètre soixante, je me redresse et lève le menton afin de lui indiquer qu’il ne m’impressionne pas. Même si ce n’est pas le cas et que je me sens présentement dans la peau d’une gazelle en phase de devenir le délicieux repas d’un lion.

		Ses iris ont retrouvé leur habituelle froideur et il me toise d’un air indéchiffrable. Sa bouche pincée en une grimace nerveuse et ses épaules qui se soulèvent à un rythme trop rapide ne sont pas de bon augure.

		Il avance d’un pas dans ma direction, je recule, mon dos bute contre le mur. Son visage s’incline, ses sourcils se froncent.

		– Je déteste que l’on m’observe à mon insu.

		– Pourtant, vous le faites, vous, avec vos caméras planquées dans la serre !

		Ses paumes s’abattent de part et d’autre de ma tête en frappant les pierres derrière moi. Me voici enfermée dans une prison humaine bouillonnant d’une froide colère. Son souffle balaye mon épiderme, son parfum musqué m’enveloppe.

		– Vous ne me faites pas peur… mens-je pour conserver le peu de dignité qu’il me reste.

		– Bien sûr que si.

		Sa bouche se rapproche de mon oreille et il grogne.

		– Je peux sentir ta frayeur. Elle est palpable, Petite Chose.

		Un frisson me traverse de haut en bas, mais ma fierté féminine bataille, furieuse d’être mise à mal. Alors, je fais fi de mon pouls affolé et de mes jambes flageolantes. J’affronte son regard transperçant et redresse les épaules. Nos visages ne sont qu’à deux centimètres l’un de l’autre.

		– Je n’ai pas peur de vous, Macrae. Vous ne me connaissez pas et si votre petit jeu impressionne nombre de gens du coin, ce n’est pas mon cas.

		Mes mots sortent avec fermeté, mais ma voix me trahit et ma phrase s’éteint sur une note trop aiguë. Il retrouve son demi-sourire sarcastique.

		– Vous devriez avoir peur. Les légendes ne sont pas toujours infondées. Et… pour votre information, les caméras ne sont pas seulement placées dans la serre, mais dans chaque recoin du château.

		Il me jauge un instant puis rugit :

		– Dégagez de là maintenant, et ne foutez plus jamais votre nez ailleurs que dans les lieux autorisés.


		11. Petite Chose

		Alison

		 

		Après notre altercation de la veille, je me suis contentée de filer sans ne plus rien rétorquer.

		Qu’aurais-je pu dire ?

		Je me suis introduite comme une voleuse dans les appartements privés de la famille alors qu’on m’en avait interdit l’accès. Je me suis sentie vexée et honteuse. Fouiner ainsi n’est pas mon genre. Je n’ai jamais aimé les personnes intrusives et malhonnêtes. Et je dois bien avouer que j’ai été les deux à la fois.

		Néanmoins, le comportement d’Archibald me désarçonne. Je perçois une froideur implacable émaner de lui associée à une agressivité mordante. Une partie de moi éprouve une véritable frayeur à son contact. Une seconde désire creuser pour découvrir une autre facette plus douce que je devine à peine.

		Trop perturbée, j’ai prétexté le fait d’avoir vomi toute la nuit et ai demandé ma journée à ma copine, miss Margle. Elle n’a rien objecté et je suis persuadée qu’elle a couru voir son boss pour lui dire que je désertais. Elle doit même jubiler à l’heure qu’il est.

		Et ce n’est qu’un demi-mensonge. Ma nuit a été hantée par les iris d’acier de mon frère braqués sur moi. J’ignore comment faire fondre la glace entre nous et j’ai beau me dire qu’il faudra bien crever l’abcès – et que le plus tôt sera le mieux –, je me sens incapable de lui balancer la vérité. J’ignore même si je trouverai le courage de retourner au château. L’idée de lui écrire un courrier me séduit de plus en plus. Cela m’éviterait d’avoir à subir sa réaction en direct.

		Dans mon monde idéal, les choses se seraient passées de manière simple et rapide. Il aurait été sympathique. Nous nous serions bien entendus et quand je lui aurais avoué notre filiation, il m’aurait étreinte avec émotion en m’annonçant qu’il le sentait depuis notre rencontre. Nous aurions rigolé de la mésaventure de la flaque d’eau et nous serions rentrés à Édimbourg main dans la main pour visiter notre père.

		Une belle utopie.

		Mon téléphone sonne et je lâche un grondement mécontent. Il est à peine neuf heures du matin et je paresse dans mon lit. Je n’ai aucune envie de relater mes soucis, ni à Osange ni à mon père.

		J’aimerais me rendormir, mais ça ne sera pas possible. Je chausse mes lunettes puis vérifie la source de l’appel. Numéro inconnu, pas de message répondeur. Alors que je me tâte à rappeler, mon mobile recommence à sonner.

		– Oui ? lâché-je un peu trop brutalement après avoir décroché.

		– Je vous ai confié une tâche, miss Macdonald.

		La voix du laird m’extirpe des ultimes brumes de mon sommeil.

		– Archibald ?

		– Oh, nous nous appelons par nos petits noms maintenant ?

		– Euh, pardon, monsieur Macrae…

		– Venez travailler, les orchidées n’attendent pas.

		Son ordre me tire un ricanement agacé. Ce mec se prend vraiment pour le roi du monde !

		– Comme je l’ai expliqué, je suis malade et…

		– Je n’y crois pas une seconde, me coupe-t-il. Venez m’ouvrir.

		– Pardon ?

		– Ouvrez-moi ou je défonce votre porte.

		J’éclate de rire à l’entente de sa menace. Est-il sérieux ?

		Plusieurs coups violents résonnent depuis l’entrée et je sursaute, les yeux écarquillés. Il est sérieux.

		– Mais vous êtes cintré du ciboulot ! m’exclamé-je, le pouls affolé.

		Il a déjà raccroché et les coups redoublent. Une colère bouillonnante naît dans mes entrailles, remonte le long de ma trachée puis explose en millier d’étoiles dans ma tête. Je bondis hors de mon lit et fonce jusqu’à ma porte que j’ouvre à la volée, le regard mitraillette, le souffle court.

		– Alors, ça, c’est sacrément gonflé ! m’écrié-je.

		À nouveau vêtu d’une tenue stricte, pantalon noir, veste et chemise grise, il me fait face de toute sa hauteur. Un voile de barbe recouvre ses joues et ses cheveux retombent sur ses épaules, lui redonnant son aspect bestial. Ses iris de glace me transpercent. Je me retiens de me ratatiner.

		– Vous n’avez rien à faire ici ! Je suis chez moi !

		Son silence nourrit ma fureur. Je lève un index menaçant et continue de hurler.

		– Dégagez ! Laird ou pas, vous n’avez pas à débarquer ainsi chez les gens ! C’est inconvenant ! J’ai expliqué à votre intendante, hyper désagréable, au passage, que je prenais ma journée, car j’ai dégueulé toute la nuit. J’estime que c’est une raison suffisante pour ne pas venir et si vous n’êtes pas content, c’est pareil ! Votre façon de vous croire supérieur aux autres me hérisse le poil ! Et votre petit rictus condescendant encore pire !

		Comme pour appuyer mes paroles, son demi-sourire apparaît et ses traits changent. Une expression amusée s’inscrit sur son visage. Toutefois, mes mots ne semblent pas l’impacter davantage, car son large corps demeure immobile.

		– Vous parlez trop, vous en êtes consciente ? demande-t-il, indéchiffrable.

		– Oui, marmonné-je. C’est un défaut que j’assume.

		– Cela dit, tous ces détails sont charmants, mais je n’en crois pas un mot.

		Mes sourcils se froncent.

		– Qu’est-ce que vous ne croyez pas ? Que j’ai été malade ou que je vous trouve insupportable ?

		– Les deux, assène-t-il sans ciller.

		Bon sang, je n’ai jamais croisé une personne d’une telle impertinence !

		Ses yeux quittent les miens et glissent sur mon corps. Cette fois, je vois clairement une expression perverse traverser ses pupilles. Mon débardeur Poufsouffle et mon shorty me paraissent soudain beaucoup trop insuffisants. Son sourire s’élargit alors qu’il s’attarde sur mes jambes et bloque sur ma poitrine dénuée de soutien-gorge. Il se permet même de mordiller sa lèvre inférieure.

		Je claque des doigts sous son nez et pointe mon pouce en direction de mon visage, atrocement gênée qu’il ose me mater ainsi.

		– Par ici le regard !

		Je manque d’ajouter que je suis sa sœur et que ça ne se fait pas, mais je retiens mes mots, bloquée par la peur de sa réaction. Je croise mes bras pour dissimuler mes seins bien trop voyants et somme :

		– Partez.

		– Vous donnez beaucoup d’ordre pour une si petite chose. Vous me faites penser à un roquet en mal d’amour.

		– Moi ? Roquet en mal d’amour ? m’étranglé-je. Absolument pas, j’ai tout l’amour que je veux, quand je veux, où je veux ! J’enchaîne les conquêtes et d’un battement de cils, j’ai dix mecs à mes pieds ! L’amour… ce n’est qu’une question de chimie ! Je maîtrise la chose à la perfection !

		Il hausse un sourcil provocateur pour ronronner :

		– Oh, voyons… ne vous débattez pas ainsi. Je peux remédier à toute cette frustration sexuelle, miss Macdonald. Et même faire en sorte que ces jolies lèvres servent à quelque chose de plus utile que bavasser.

		Une étincelle inattendue pétille au creux de mon ventre. Je déglutis en la réprimant et attaque à nouveau.

		– Bordel, j’y crois pas ! Je vais porter plainte contre vous pour harcèlement.

		– Non, vous ne ferez pas ça, rétorque-t-il, nullement impressionné.

		– Oh, et pourquoi ?

		– Car vous accordez bien trop de crédit à ma personne. Vous l’avez prouvé hier en vous introduisant dans mes appartements. Et je peux même ajouter que si vous n’êtes pas venue aujourd’hui, c’est parce que vous n’assumez pas vos actes de petite fouineuse.

		J’ignore quoi répondre à cet argument et referme la bouche, les joues en feu. Il s’incline, plante son regard dans le mien. Regard à la fois perçant et froid, mais teinté d’une lueur sensuelle qui me pétrifie. Son souffle balaye ma peau, son odeur m’enveloppe, et je me débats contre mon propre corps qui refuse de bouger.

		– J’aime les défis et je vous fais une promesse, chuchote-t-il à mon oreille. Vous viendrez à moi et me supplierez de m’occuper de vous. Et ce, très bientôt.

		Ses doigts frôlent la ligne de ma mâchoire et il ajoute :

		– À présent, habillez-vous et allez faire ce pour quoi je vous paye.

		Alors qu’il se détourne pour s’éloigner, je réalise que je vais devoir très vite mettre les choses au clair. Très, très vite. D’autant plus que ces pétillements dans mon bas-ventre sont juste insupportables. De toute évidence, mes molécules n’ont pas enregistré que ce Colosse exhalant la testostérone est du même sang que moi.


		12. Fureur et indécence

		Alison

		 

		C’est donc dépitée et furieuse que j’enfile une salopette en jean et enfourche mon vélo, direction Dornie. S’il traite tous ses employés de la sorte, je comprends mieux le turnover ! Quel monstre d’arrogance et de culot !

		Je décide de faire un arrêt au pub afin de prolonger ma location de sept jours. Je sens qu’il va me falloir un petit peu plus de temps pour oser lâcher la bombe à mon cher frère. Discuter avec une personne chaleureuse me fera le plus grand bien !

		Aujourd’hui, le soleil s’impose. Ses rayons me réchauffent, m’apaisent. Ma colère redescend et c’est de meilleure humeur que j’entre dans le bar. Isobel m’accueille avec un sourire bienveillant qui éloigne les dernières traces d’énervement.

		– Comment allez-vous, Alison ?

		– Bien. Et vous ?

		Ma réponse sonne faux. Je m’esclaffe face au regard dubitatif de la patronne.

		– Disons que mes débuts au château sont un peu agités, éludé-je avec un haussement d’épaules.

		– Oh… attendez.

		Elle se retourne et attrape une tasse qu’elle remplit de café. Je n’ai pas pris le temps d’en avaler un, trop perturbée par la visite impromptue d’Archibald. Le nectar est bienvenu.

		– Merci, murmuré-je après avoir inhalé les volutes amères. J’en ai bien besoin.

		– Rien de mieux qu’un bon café pour réchauffer les cœurs.

		Tandis que je le sirote à petites gorgées, je remarque qu’elle n’ose pas entamer la conversation. Encore une fois, je constate que l’aura inquiétante du laird flotte au-dessus de nous. Cette femme est curieuse, mais sa peur l’empêche de me questionner. Aussi, j’évite le sujet et décide d’aller droit au but.

		– Savez-vous si le chalet est vacant une semaine de plus ? J’aimerais le réserver et je me suis dit que ça serait plus sympa de passer directement vous le demander.

		Le soulagement s’inscrit sur ses traits, l’atmosphère s’allège.

		– Oui, bien sûr. Je vais appeler ma sœur, et je vous confirme ça. Mais de toute évidence, aucun souci.

		– Super, merci.

		Elle s’éloigne, mobile à l’oreille, et j’en profite pour envoyer un message à Osange et à mon père. Prise dans mon énervement, j’ai oublié de leur donner des nouvelles. Je ne m’étends pas sur les détails et me contente de dire que tout va bien.

		Isobel revient très vite, toutefois, son visage assombri me laisse deviner qu’il y a un souci.

		– Le chalet ne sera pas disponible, assène-t-elle avec un air gêné.

		– Mince. Et sauriez-vous où je peux trouver un logement ?

		– Non.

		Son ton froid et détaché me surprend. Elle évite mon regard et finit par se détourner vers ses étagères où elle entreprend d’aligner toutes les bouteilles d’alcool.

		– Vous ne faites pas hôtel ici ?

		– Les chambres sont toutes prises.

		– Mais vous m’avez dit que la saison était très calme ! m’exclamé-je, décontenancée.

		– Ça a beaucoup bougé cette semaine.

		Incroyable ! Cette femme si adorable est tout simplement en train de me mentir. Je ne la reconnais plus et je ne comprends pas son soudain changement d’attitude. Elle me donne la sensation d’être indésirable alors que deux minutes avant elle s’adressait à moi avec jovialité.

		– Isobel, pouvez-vous faire une pause trente secondes  ?

		– J’ai du travail.

		– Isobel ! m’écrié-je.

		Ses épaules s’affaissent et elle me fait à nouveau face, les joues rosies, le regard fuyant.

		– Que se passe-t-il ?

		– Rien.

		– Ne me prenez pas pour une imbécile ! Je vois bien que…

		Je m’interromps alors que l’évidence s’offre à moi. Qui se considère comme le seigneur des Highlands dans le coin ? Qui effraye les gens au point d’imposer ses quatre volontés ?

		– C’est le laird ? C’est ça ?

		– Quoi ? Non, bien sûr que non !

		– Je n’en crois pas un mot ! Isobel, soyez franche avec moi !

		Elle me dévisage puis soupire avant de poser ses coudes sur le comptoir et se pencher à mon oreille.

		– Alison, partez d’ici. Tout de suite. N’allez plus au château.

		– Pourquoi ?

		– Faites ce que je vous dis. Je vous apprécie et ce sera mieux pour vous.

		Ma colère renaît de ses cendres quand je réalise qu’Archibald s’amuse à me pourrir la vie. J’ignore s’il cherche à ce que je quitte Dornie ou s’il souhaite juste me rendre dingue et se venger de mon intrusion, mais je ne compte pas le laisser continuer sur ce chemin.

		À nouveau furieuse, je sors du bar sous le regard désolé d’Isobel puis remonte sur mon vélo. Je me sens comme un chevalier sur son destrier, prête à affronter l’ennemi !

		Cinq minutes plus tard, je débarque dans la cour du château. Je saute de ma monture d’acier puis entre comme une furie. Miss Margle tente de m’intercepter, mais je lève une paume pour la faire taire.

		– Silence. Dites-moi juste où est Macrae ?

		– Mais quel manque de tenue ! s’offusque-t-elle.

		– Miss Margle, péter un coup vous ferait le plus grand bien. À vous et à votre entourage. Répondez. Où est-il ?

		Son visage se couvre d’une stupéfaction horrifiée et je la dépasse en criant le prénom de mon frère à plusieurs reprises. La colère me donne des ailes et je grimpe donc la volée de marches qui mène à l’aile interdite. Je sais qu’il passe ses journées enfermé dans son bureau et je compte bien lui balancer ses quatre vérités.

		J’entre sans frapper et me fige. De dos, sa haute silhouette se découpe à contre-jour. Sa chemise dépasse de son pantalon et j’aperçois son profil fendu de son fameux sourire. Je ne peux m’empêcher de trouver cette vision aussi bien dérangeante qu’esthétique.

		Soudain, sa tête bascule en arrière et un râle s’échappe de sa gorge. Son bassin ondule et mes yeux s’écarquillent quand je comprends qu’il n’est pas seul. Quelques boucles brunes dépassent près de son entrejambe.

		– Continue, ma belle, gronde-t-il d’une voix rauque et autoritaire. Surtout, ne t’arrête pas.

		Un bruit de succion me parvient, des gémissements féminins s’ajoutent. Les épaules d’Archibald se soulèvent de plus en plus vite.

		Et moi, je reste pétrifiée.

		Je voudrais juste dégager et effacer cette image de mon esprit. Ne jamais être entrée dans ce bureau pour assister à cette scène indécente. Je devine ses mains encourager sa conquête, ses doigts empoigner ses cheveux. Il grogne et ahane fort. Son visage se tourne plus franchement dans ma direction.

		– T’aimes le tableau, Petite Chose ? Tu veux te joindre à nous ?

		Une excitation immorale et malsaine bout dans mon bas-ventre. Bon sang, que m’arrive-t-il ? Moi, la Alison sage et peu motivée par les jeux sexuels. Me voici occupée à mater mon propre frère en train de se faire tailler la pipe du siècle.

		Dégage de là, Ali !

		Bouge !

		Le corps massif d’Archibald se tend et des soubresauts le secouent alors qu’il jouit dans la bouche de l’inconnue en grognant. J’entends la femme geindre de plaisir et quand les épaules du laird se relâchent et que seule sa respiration erratique emplit l’atmosphère, je retrouve enfin ma mobilité. Je file sans attendre, bien décidée à ne plus jamais remettre les pieds dans cet endroit malsain.

		Une lettre sera parfaite pour l’informer de notre lien de sang !


		13. Moralité (ou non)

		Alison

		 

		Les joues rouges de confusion, je file en sens inverse, repasse devant l’intendante qui ne semble plus rien comprendre, et retrouve mon destrier métallique. Je n’ai plus rien du fier chevalier et ne pense plus qu’à fuir loin de cette vision immonde.

		Excitante.

		Non ! Dégueulasse !

		Mon Dieu, pourquoi mon corps ne m’obéit-il plus ? Je fustige mon bas-ventre, d’habitude si taciturne, de réagir ainsi. Je dois être sérieusement en manque. Je ne parviens pas à gommer l’image du Colosse en plein orgasme.

		Alors que je m’élance dans la cour, la haute silhouette d’Archibald apparaît au loin. J’ignore par où il est passé, mais il m’a devancée ! Il se place en plein sur ma trajectoire, poings sur les hanches, son éternel demi-sourire plaqué sur le visage, me bloquant ainsi le passage sur le pont. Il a quand même pris le temps de fermer la braguette de son pantalon de flanelle, mais sa chemise est à moitié boutonnée et froissée. La peau mate et veloutée de son torse apparaît et je devine une musculature impressionnante. Je le fusille du regard et fais mine d’accélérer.

		Je ne ralentirai pas ! Dans tes rêves, vil pervers !

		Son rictus s’élargit, ses épaules se redressent davantage. S’il pense m’impressionner, il se colle le doigt dans l’œil jusqu’au coude ! Le vent fouette mon visage, mes mèches folles volettent, mes mains se crispent sur le guidon.

		– Dégage, abruti de poulpe ! hurlé-je.

		Mais il ne cède pas et je me résous à freiner tout en déviant de ma trajectoire. Sans cela, c’est l’accident obligatoire. Ma roue arrière dérape. Je pousse un cri aigu alors que je m’envole avant de rebondir sur les graviers, puis de glisser dans l’herbe. Par chance, le bosquet dans lequel je termine amortit ma chute. Mon corps, perclus de douleurs, me paraît soudain prendre feu, et je ne peux réprimer un gémissement de souffrance.

		Ça pique, ça crame !

		Je me tortille en tentant de me relever et pousse un cri strident quand je comprends que je suis au cœur d’un bouquet d’orties. Une main forte attrape mon poignet, me soulève et une seconde s’enroule autour de ma taille. Je décolle de terre, les larmes aux yeux. Je ne suis plus qu’une énorme boule souffreteuse.

		– Vous m’avez traité de poulpe, je n’ai pas rêvé, miss Macdonald ?

		Je bredouille une réponse inaudible, trop engoncée dans mes douleurs. Une joute verbale est bien le dernier de mes soucis actuels ! Mes bras me démangent, mon visage également. Même mon cou semble avoir été touché.

		– Je suis dépité devant tant de maladresse.

		– Enfoiré ! trouvé-je le courage de siffler entre mes dents crispées.

		Il me dépose à terre sans précaution et se penche vers moi.

		– Pardon ?

		– J’ai dit : enfoiré ! répété-je d’une voix plus claire.

		– Ah, il me semblait bien. Je n’ai jamais vu autant d’agressivité contenue dans un si petit corps. Allez, venez.

		Ses doigts empoignent à nouveau mon bras, ne me laissant pas le choix de le suivre. Je clopine derrière lui, à la fois furieuse et ravagée par les piqûres multiples. Agacé, il s’immobilise, puis me saisit par la taille comme si j’étais un vulgaire sac de patates.

		– Vous traînez trop, je n’ai pas que ça à faire.

		– Mais lâchez-moi. Si vous ne vous étiez pas mis en travers de ma route, on n’en serait pas là !

		Sourd à ma fureur, il me coince sous son bras avant de reprendre son chemin. Je me débats et jure comme un charretier tandis qu’il entre dans le château et me jette sur un sofa au cœur d’une vaste salle. Il claque des doigts et une jeune femme blonde en robe de travail accourt.

		– Enduisez-la de vinaigre blanc, soignez son genou. Ensuite, envoyez-la dans mon bureau.

		Elle opine du chef en silence. En dépit de la confusion de mes émotions, je suis surprise qu’il connaisse les vertus du vinaigre. Ce rustre pervers n’est donc pas totalement dénué de cervelle.

		J’ai envie de filer sans demander mon reste, mais les brûlures d’ortie m’immobilisent sur cet antique canapé de velours rouge. Aussi, je ne rechigne pas quand l’employée applique plusieurs compresses à l’odeur âcre. Le soulagement est immédiat et je pousse un soupir. Mes muscles se détendent, mettant en relief mes autres blessures. Mon genou est écorché et je me suis tordu la cheville. Rien de bien grave physiquement, néanmoins, mon ego a été fort amoché.

		Bon sang, je hais ce type !

		– Et la revoilà entre nos murs, gronde la voix de miss Margle alors que la blonde désinfecte ma plaie.

		Je me dresse, une paume appuyée sur la compresse de mon visage.

		– Je me passerai de votre cynisme, rétorqué-je à l’importune. De toute façon, je m’en allais.

		– Pas avant d’avoir été au bureau du laird.

		– C’est ça ouais, vous êtes à ses ordres, moi non.

		– Il va de toute évidence vous donner votre chèque et vous signifier votre renvoi officiel.

		Je m’apprête à rétorquer qu’il ne me renvoie pas, que je démissionne. Toutefois, je m’en empêche. Après tout, ça ne la concerne pas, cette vieille chouette. De ses doigts maigres, elle prend mon coude pour m’aider à me relever.

		– Je vous accompagne.

		J’ouvre la bouche pour râler, mais elle pose un index sur ses lèvres.

		– Chut. Gardez donc le silence. Je n’ai aucune envie d’entendre vos diatribes. Je ne vous lâcherai pas tant que vous n’aurez pas vu M. Macrae. Je suis là pour pourvoir à la moindre de ses demandes et je m’exécute avec plaisir depuis de très longues années.

		Pire qu’une sangsue ! Une sangsue lécheuse de cul !

		Je dégage mon coude de ses griffes et me dirige seule en direction du bureau.

		– Je connais le chemin.

		Boitillant, je grimpe à nouveau cet escalier, l’appréhension au ventre. La première fois que j’y suis venue, je suis tombée sur une femme fantôme et la seconde, sur une séance de pipe endiablée. Ce n’est donc pas sereine que je frappe au battant. Sa voix rocailleuse m’ordonne d’entrer. Je passe le nez dans l’entrebâillement pour m’assurer qu’il n’est pas en train de m’attendre à poil ou en compagnie de sa pouf suceuse de l’enfer.

		Il est seul et habillé. Sa chemise est boutonnée et il a retrouvé son air austère habituel. Son visage déformé par la jouissance traverse un bref instant mon esprit. Je repousse la vision gênante et m’approche de son bureau.

		– Je vous ai fait préparer une chambre, annonce-t-il sans préavis.

		Mes yeux s’agrandissent sous la surprise. Je m’attendais à tout sauf à ça. Encore une fois, il me déstabilise et ça me rend dingue !

		– Je ne suis pas virée, alors ?

		– Virée ? Non. J’ai appris que vous n’aviez plus de logement. Voyez cela comme un privilège, je n’accueille jamais à domicile mes employés.

		– Une chambre ?

		Il émet un rire de gorge et répète :

		– Une chambre.

		– Vous m’avez préparé une chambre.

		– Il semble bien.

		– Une chambre.

		Ses yeux s’étrécissent et me scannent d’un air indéchiffrable.

		– Je crains que votre chute n’ait causé davantage de dommages qu’il n’y paraît.

		– Tout va bien. Enfin, non, tout ne va pas bien ! Ne me prenez pas pour une idiote ! Je suis sûre que c’est vous qui avez demandé à vos ouailles de ne plus me fournir de logement ! L’unique chose que je ne comprends pas, c’est : pourquoi ?

		– Vous avez raison.

		Il avoue. Comme ça. Sans que j’insiste ou argumente. Plus je le connais, moins je le cerne. Ce mec est une énigme et ça ne l’en rend que plus dérangeant. J’aime analyser les gens, étudier leurs tics verbaux et non verbaux, ceux dont ils ne sont même pas conscients. Mais lui maîtrise tout son être à la perfection. Quand je crois avoir saisi une information, il agit à l’opposé de ce à quoi je m’attends. Et je déteste ça.

		– Bon, je ne sais que dire à tout ça hormis, hors de question. Je ne vais certainement pas rester dormir dans la demeure d’un pervers.

		– Vous avez aimé.

		– Pardon ? m’écrié-je d’une voix étranglée.

		– Vous avez aimé me regarder jouir. Et il n’y a rien de choquant à cela. Vous seule vous imposez des barrières de moralité.

		Moralité. S’il savait qui je suis !

		Allez, Ali, balance-lui maintenant ! 

		J’inspire profondément et m’apprête à lui avouer enfin toute la vérité.

		– Archibald, je suis…

		Avant que je n’achève ma phrase, il fait le tour de son bureau et je me retrouve coincée entre son grand corps et la table. Il relève mon visage d’un doigt brutal et maintient mon menton.

		– Je sais. Vous me désirez, miss Macdonald et j’accepte de pourvoir à votre attente. Demandez-le, tout simplement, et je vous baiserai immédiatement sur ce fauteuil.


		14. Courgette

		Alison

		 

		Me baiser ? Moi ? Sur ce fauteuil ?

		Mon regard dévie sur la surface lisse vernie et l’espace d’une seconde, je m’imagine, nue, les jambes écartées, prête à recevoir la courgette de ce monstre. Courgette, qui, si elle est à l’image de son propriétaire, doit arborer une taille fort intéressante.

		Mon visage s’enflamme et je déglutis avec difficulté. Mon corps reste pétrifié alors que les doigts d’Archibald se resserrent sur mon menton. Lui et moi, nous allons avoir une sérieuse discussion quant à la définition de l’attirance sexuelle. Et quand je dis lui, je parle bien sûr de ce traître de corps.

		Même sang, mal ! Très mal ! No sex !

		Sang différent, ça se réfléchit…

		Mon frère prend mon mutisme pour une acceptation, ses lèvres plongent au creux de mon cou. Un frisson me secoue. Il me mordille avec brutalité et je lâche un couinement ridicule. Sa main libre file s’enrouler autour de ma taille pour me coller contre lui avec force. Ma pression sanguine s’emballe.

		Mayday ! Mayday !

		Mes jambes tremblent, je défaille, perdue entre panique, frayeur et excitation malsaine. Son souffle m’enveloppe, sa bouche cherche la mienne. Il est chaud, magnétique, enivrant.

		– Vous n’êtes pas mon genre habituel, mais je trouve vos petits chignons si affriolants, chuchote-t-il en glissant ses doigts dans mes cheveux. Ce look intello femme enfant m’a fait bander dès que je vous ai vue sur cette route. Que cachez-vous sous ces fringues informes ?

		Alison Macdonald ! Réagis !

		La voix ferme de mon père résonne dans mon esprit et me file l’électrochoc dont j’ai besoin. Prisonnière de cette montagne de muscles bouillonnante qui s’évertue à décrocher les bretelles de ma salopette, je ne trouve alors qu’une solution. Je me ramollis et me laisse glisser au sol comme un vieux marshmallow qui a passé trop de temps au soleil.

		Archibald se retrouve en tête à tête avec son bureau et un grognement lui échappe alors que je m’enfuis à quatre pattes en direction du couloir.

		Scène absolument ridicule.

		Il me rattrape en trois enjambées et me soulève par la taille pour me remettre sur pied.

		– J’en ai croisé des femmes étranges, mais alors vous…

		Le souffle erratique, je plonge mes yeux dans les siens. Pour la première fois, je lis au cœur de ses iris une véritable émotion. De la stupeur. Stupeur mêlée à un désir outrecuidant. À cette découverte, mon ventre se lance dans une salsa endiablée et mes joues s’embrasent.

		– Vous et votre courgette, laissez-moi tranquille, bredouillé-je, chamboulée par sa proximité.

		– Je ne saisis pas bien. Je sens votre fièvre et je suis persuadé que si je glissais mes doigts juste là…

		Il effleure mon bas-ventre et ronronne de sa voix rauque :

		– Je ne trouverais qu’humidité et feu.

		– Ne me touchez pas, rétorqué-je en frappant ses doigts.

		– Très bien.

		Il recule d’un pas, paumes levées, sans pour autant me lâcher du regard. Ses mains rajustent ses mèches folles puis son col de chemise.

		– Alison, j’aime votre travail et votre sérieux. Et si j’ai mal interprété les signaux, je m’en excuse. Restez, je vous le demande comme un service.

		Son brusque changement d’attitude ranime mon trouble. À quoi joue-t-il ? Un coup détestable et arrogant, un coup poli et presque sympathique. L’illustration parfaite de jeter le chaud et le froid.

		Dans ma tête tournent en boucle ces mots que je ne parviens pas à lui avouer.

		Je suis ta sœur.

		Plus le temps passe, plus sa réaction risque d’être violente. J’aurais dû tout lui dire dès notre rencontre dans ce pub. Moi et ma manie de vouloir tout analyser, maîtriser… Ma volonté à tout compliquer me fatigue.

		– Vous êtes qualifiée et ma serre n’a jamais été si propre et florissante que depuis que vous êtes là. Restez.

		– Je ne viens que depuis quelques jours, alors…

		– Restez, me coupe-t-il.

		– OK, mais gardez vos distances.

		– Je ne vous toucherai plus… jusqu’à ce que vous m’en fassiez la demande.

		Bon sang… Je suis ta sœur. Je suis ta sœur. Je suis ta sœur. 

		Des putains de mots si difficiles à prononcer. D’autant plus que cette facette moins glaciale de lui m’encourage à lui révéler la vérité. Mais je bloque, encore et toujours.

		Pitoyable.

		J’ai besoin d’un peu de temps pour pouvoir préparer mieux mon texte et réfléchir à ses différentes réactions possibles. Ainsi, je saurais anticiper et tamponner. Le but n’est pas de me fâcher avec lui, mais bien de le ramener à Papou.

		Il s’éloigne de moi et contourne son bureau. Son attitude arrogante refait surface, ses épaules se redressent et son demi-sourire renaît. La trêve fut brève, néanmoins, j’apprécie qu’il prenne de la distance.

		– Miss, encore une chose. C’est la dernière fois que vous mettez les pieds à cet étage. En cas de besoin, adressez-vous à mon intendante. Est-ce bien clair ?

		Son ton menaçant crispe mes muscles. Archibald le glacial est de retour. L’aurais-je piqué dans son petit ego ?

		– Je ne reviendrai plus, affirmé-je d’un ton neutre.

		– Parfait. Acceptez-vous de loger ici ?

		Je crispe mes mains avec nervosité. Il semble réellement tenir à cette option et j’en profite pour aborder un point qui me brûle les lèvres.

		– Je ne sais pas. On dit votre château hanté et cette idée ne me rassure pas trop. Vous savez, les spectres ce n’est pas mon truc. Ça va, ça vient, ça fait des bruits bizarres. C’est là et pas là. Et franchement, personne n’a envie d’en fréquenter un de près. La question de la vie après la mort reste un mystère sujet à de vastes débats ! Je pense que je peux dire que je crois en tout et en rien. Oui… Qui est-on pour affirmer l’existence ou non de…

		Je referme la bouche afin de stopper mon débit mitraillette puis bredouille :

		– Pardon, quand je suis nerveuse…

		– Vous parlez trop et ça frôle parfois l’incohérence ou l’impertinence. J’ai cru comprendre, oui.

		Il me jauge un instant puis ajoute :

		– Mon château n’est hanté que par les traces du passé. Vous ne craignez rien en mes murs, du moment que vous respectez mes règles.

		– Quand je me suis… égarée à cet étage, j’ai cru croiser un fantôme, avoué-je à mi-voix. Une femme en fauteuil roulant. J’ai eu très peur.

		J’aperçois clairement son visage blêmir et se tendre.

		– Sortez et ne revenez plus dans cette aile !

		– J’ai dit quelque chose de mal ? Expliquez-moi.

		– Juste… Sortez ! siffle-t-il en frappant sa table du plat de la main. Et envoyez-moi l’intendante.

		Je sursaute et me ratatine face à sa violence inopinée. Je fais demi-tour, à la fois furieuse et affligée, puis claque la porte dans mon dos. J’y mets toute ma force afin qu’il comprenne bien à quel point il me rend dingue. Je tombe alors nez à nez avec miss Margle qui me toise en silence.

		– Souhaitez-vous démonter le château avec vos accès de colère ?

		– Pardon, votre patron n’est pas simple. D’ailleurs, il veut vous voir, mais ça… vous le savez déjà comme vous rôdez sans arrêt autour de lui.

		Elle disparaît quelques secondes dans le bureau, puis revient, la mine sombre. Je jubile en silence de la voir si déçue de mon faux départ.

		– Suivez-moi, je vais vous montrer votre chambre.

		– Je n’ai pas dit que j’acceptais, protesté-je par principe et pour l’agacer davantage.

		– Il est encore temps de partir, mais je ne suis pas sûre que le laird y concède.

		Je lève les yeux au ciel et lui tire la langue alors qu’elle se détourne. Non seulement ils vivent dans un château moyenâgeux, mais ils se croient aussi à cette époque. L’homme qui me donnera des ordres n’est pas né ! Et même s’il m’ébranle et attise certaines ardeurs interdites, je ne compte pas me laisser démonter. Je vais rester, mais c’est seulement dans l’intérêt de ma mission. Et ce ne sera que pour une nuit. Je m’en fais la promesse.

		Demain, j’avoue tout.

		L’intendante me conduit à travers plusieurs corridors et je réalise encore une fois qu’une boussole et une carte ne seraient pas de trop dans ce labyrinthe de pierres. Elle pousse une lourde porte qui grince sur ses gonds et dévoile une chambre incroyable. Tout en voûtes, le plafond s’élève haut au-dessus de nous. J’admire quelques peintures anciennes à l’effigie de chevaux, puis ouvre de grands yeux en découvrant l’immense lit à baldaquin placé face à une sublime cheminée. Plusieurs peaux sont installées dessus et de nombreux coussins sont empilés à la tête. Des voilages bordeaux pendent, élégamment disposés. Une antique coiffeuse restaurée à la perfection meuble un coin et j’aperçois une salle de bains annexe.

		– C’est superbe, admis-je en contemplant la pièce.

		– Une des plus belles chambres.

		– Mais… pourquoi me propose-t-il ça ? Je ne pense pas avoir les moyens pour un tel logement.

		– Il vous le laisse à disposition gratuitement, m’annonce-t-elle, clairement à contrecœur.

		Je fronce les sourcils, toujours aussi perturbée par l’attitude contradictoire d’Archibald. Souhaite-t-il donc tant que ça me mettre dans son lit ? Son ardeur à me sauter dessus le sous-entend, pourtant, sous son air bestial, il n’a pas insisté dès que j’ai protesté.

		– Je ne comprends pas non plus, miss. Et je m’en trouve tout aussi affligée que vous.

		– Ce n’est pas le terme. Décontenancée serait plus approprié. Votre patron demeure un mystère.

		– Monsieur ne se livre pas. Jamais. Ne cherchez pas à le cerner, ça serait peine perdue. Il obtient toujours ce qu’il souhaite, les femmes lui tombent dans les bras sans rechigner et votre… votre attitude cavalière semble lui plaire.

		Elle ricane et conclut :

		– Vous êtes une bonne manipulatrice, mais croyez-moi, vous vous brûlerez les ailes.


		15. Déménagement

		Alison

		 

		Une fois dans ma chambre, je ne peux m’empêcher de renifler mes vêtements. Là où le corps d’Archibald s’est appuyé. Son parfum musqué teinté de virilité emplit mes narines. Je clos les paupières et me perds dans la vision de son bref assaut.

		Bon sang, cet homme exhale la sauvagerie et la luxure. Il doit présenter un taux de testostérone inhumain ! Je ne vois que ça comme explication à mes défaillances, moi, si froide habituellement aux avances masculines. Tu m’étonnes qu’il collectionne les femmes !

		Ressaisis-toi, Ali… tu ne peux pas avoir de telles pensées envers ton demi-frère.

		Mon expérience en matière de couple se limite à trois conquêtes. La première lorsque j’avais 6 ans. J’ai largué ce petit con, fils d’un ami de ma mère, après qu’il a décapité ma Barbie préférée. Notre relation s’est résumée à un bisou sur la joue. La seconde fut à la fois géniale et horrible. À la suite de plusieurs séances galoches et pelotages, Osange, devenu après ça mon meilleur ami, a réalisé qu’il était gay. Nous avions 14 ans. J’ignore toujours si je dois bien le prendre ou non. Et la dernière a duré six mois. J’ai déniché Tim via une appli de rencontres, nous nous sommes vus à de multiples reprises avant que je comprenne qu’il menait une double vie. J’ai connu avec lui toutes mes véritables premières fois, y compris la sensation inoubliable d’être cocue. Et ce n’est pas glorieux. Je n’en retire que de douloureux souvenirs.

		C’était il y a un an, juste avant que l’on apprenne pour la maladie de mon père.

		Autant dire que je ne suis donc pas la plus expérimentée en matière de drague, et que ressentir un tel émoi ne me ressemble guère. Tim m’appelait même… miss Frigide, lors de ses coups de colère. À tel point que j’ai fini par le croire. Il est vrai que je n’éprouve pas ce besoin d’avoir un mec constamment pendu à mes basques. Encore moins d’échanger divers fluides corporels sur fond de gémissements dégoûtants. Pour moi, l’amour se résume à un enchaînement de réactions chimiques. Rien de spirituel ou de beau là-dedans. Juste de la science. Deux organismes qui s’attirent afin de faire perdurer l’espèce humaine.

		Une question de survie.

		Certains se nourrissent de passion, moi, je ne jure que par les découvertes et l’apprentissage.

		– Oh, j’oubliais, monsieur a prévu une voiture pour vous emmener récupérer vos affaires au chalet Hamilton d’ici trente minutes, m’annonce l’intendante de sa voix monocorde.

		– Est-ce que monsieur a prévu mon heure pour aller pisser ?

		– Ne soyez pas vindicative, gronde-t-elle.

		– Juste sarcastique.

		Après une grimace réprobatrice, elle disparaît enfin de mon champ de vision et je lâche un soupir de soulagement. J’examine avec attention les recoins de la pièce afin de déterminer si oui ou non, le laird a poussé le vice jusqu’à mettre sous surveillance vidéo les chambres. Ou la salle de bains.

		Je n’ai aucune confiance en son côté pervers.

		Je ne trouve rien de compromettant, mais quelque chose me dit qu’il a pu dissimuler les caméras dans des recoins si discrets que je ne les voie pas. Préférant ne pas accentuer ma paranoïa, je décide d’aller jeter un coup d’œil à la serre pour m’assurer que tout va bien. Je me suis attachée aux oiseaux et à la magnifique collection d’orchidées.

		Au cœur de l’atmosphère chaude et humide, je retire mes lunettes et me pose sur un muret de pierre. Je me sens bien au sein de cette végétation florissante, de ces pépiements et de ces innombrables bourdonnements. Plusieurs volatiles tournent près de moi dans l’attente de la distribution de grains. J’aperçois les coupelles déjà pleines et nettoyées. Je vérifie les orchidées, admire de longues minutes leurs couleurs incroyables, prends même quelques clichés de celles qui ont les formes les plus rigolotes pour les envoyer à Osange. Si je dois partir demain, je souhaite emporter quelques souvenirs. Je photographie également l’orchidée fantôme si rare et précieuse. Elle porte son nom à merveille en ce lieu si particulier.

		Tout va bien.

		J’enclenche le mode nuit puis sors rejoindre le chauffeur. Ce dernier m’attend à côté d’une berline aux vitres teintées, bien différentes de la voiture de sport rouge que je connais. Sans un mot, il m’ouvre la portière et je m’engouffre à l’intérieur.

		Nous faisons le trajet dans un silence religieux. Une fois au chalet, il charge mes valises d’une main leste sans même m’accorder un regard. Le personnel de ce château ne possède décidément pas le sens de l’accueil. Sur la route du retour, j’échange quelques SMS avec Osange.

		 

	[Coucou. Comment va Papou ?]

		 

		[RAS. Son état est stable,

		il supporte bien le traitement.

		Et je lui botte les fesses pour se

		bouger un peu. Tkt, je gère.

		Et toi, ma biche ?]

		 

		[…]

		 

		[Toujours pas parlé

		au monstre ???]

		 

		[Demain.]

		 

		[OK. Si tu le fais pas

		sous vingt-quatre heures,

		je déboule au pays des fantômes !]

		 

		Je lève les yeux au ciel, consciente que ce fou en est capable.

		 

		[Jamais de la vie ! Câlin

		bisounours, Boule de Suif.]

		 

		[Câlin Bisounours mon

		Alinounette.]

		 

		Je souris. Mon ami commence à me manquer et j’ai hâte de le retrouver. A contrario, la pluie de questions qu’il m’enverra au visage me fatigue d’avance. Osange est une véritable commère qui se nourrit de ragots et scandales. Aussi, la découverte de mon frère caché est du pain bénit pour lui. Mais je sais que je peux lui faire une entière confiance. Même s’il bavasse beaucoup, c’est une tombe dès lors qu’il promet de garder un secret.

		Une fois dans ma chambre, je prends un long bain dans la baignoire d’angle mise à ma disposition, puis m’installe au creux du lit armée de mon ordinateur portable, d’une salade composée et d’un donut chocolat récupérés au chalet. Par chance, j’avais prévu des courses pour une semaine et je n’aurai donc pas à sortir de mon antre.

		Ce soir, je souhaite juste rester seule avec moi-même.

		Afin de diriger mon cerveau sur autre chose que mes soucis actuels, je me lance une série sur Netflix. The Witcher, une nouveauté qui me fait de l’œil depuis un petit moment. Le binge-watching m’aidera à ne pas trop réfléchir. Au fil des épisodes et des grognements – très sexy, je dois bien l’avouer – de Geralt, mes paupières s’alourdissent et je me sens glisser dans les limbes du sommeil. Je résiste un peu, puis finis par me laisser aller avec un soupir apaisé.

		Deux iris d’acier m’accueillent. Iris brillants d’un désir bestial. Des mains fortes m’attrapent par la taille, m’attirent, me bloquent. Je lutte sans pouvoir me défaire de cette étreinte à la fois grisante et horrible. Des lèvres charnues s’abattent sur les miennes, me dévorent, me possèdent avec force et autorité. Mes paumes frappent ce corps massif qui émet les mêmes grondements que Geralt. Comment résister ? Alors, je me laisse aller, emmener loin dans cette luxure interdite.

		Et c’est bon… bordel, oui.

		Un grincement métallique m’extirpe de mon sommeil agité. Mes draps sont humides de sueur et une forte chaleur irradie mon bas-ventre. Bon sang… la honte. Il faut vraiment que je dégage de cet endroit et très vite. Je me transforme en nympho !

		J’ignore quelle heure il est, mais ma bouche pâteuse m’indique que j’ai dormi un moment. Je relève la tête, le cœur battant. La batterie de mon ordinateur a rendu l’âme, l’écran s’est éteint. Il règne une obscurité presque totale dans ma chambre. Seule la lune éclaire la pièce d’une lueur blafarde. Une légère brise secoue mes rideaux. Mes yeux papillonnent et je discerne une forme sombre près de la cheminée. Le temps que ma vision s’adapte, je me redresse franchement, le pouls affolé.

		– Je t’ai reconnue, fille Macdonald ! résonne une voix faible et tremblotante. Pourquoi viens-tu me tourmenter ? Pourquoi ! Pars de chez moi ! Pars !

		Le dernier mot s’élève et s’achève sur une note suraiguë amplifiée par la nuit et les vieilles pierres. Je me recroqueville et hurle à pleins poumons.


		16. Chaleur dans la nuit

		Alison

		 

		Mon cri se répercute contre les murs, rebondit sur les hauts plafonds. Quand il s’éteint, ma respiration est erratique et la sensation d’étouffer m’oppresse. Je pivote vers la petite lampe de chevet qui jouxte mon lit et appuie frénétiquement sur l’interrupteur. Le halo orangé emplit la chambre tandis que j’enfile fébrilement mes lunettes.

		En lieu et place du fantôme auquel je m’attendais, se tient la femme en fauteuil roulant aperçue dans l’aile interdite. Mes yeux s’écarquillent de surprise en même temps que ma frayeur s’éloigne. Elle est si pâle que son apparence n’a rien à envier à celle d’éventuels spectres. Ses cheveux gris sont en bataille et ses prunelles enfoncées dans leurs orbites sont fixées sur moi. Son petit corps frêle et inerte est recouvert d’une fine chemise de nuit blanche. Ses doigts maigres sont crispés sur les bras de son fauteuil. Comme statufiée, elle me scrute, la bouche entrouverte, les narines frémissantes.

		– Madame ? Vous allez bien ? osé-je enfin murmurer d’une voix mal assurée.

		Ses sourcils se froncent, sa bouche s’ouvre davantage. Je rabats mes couvertures et pose un pied à terre avec lenteur. Je dois vérifier qu’elle est bien de chair et de sang. Que je ne suis pas en pleine hallucination. J’avance doucement, paumes levées, et adopte un ton grave et apaisant.

		– Je ne vous ferai pas de mal, madame. Qui êtes-vous ? Pourquoi êtes-vous dans ma chambre et comment connaissez-vous mon nom ?

		Elle ne répond rien et des tremblements s’emparent de ses mains. De plus près, je remarque que ses traits ne sont pas dénués d’un certain charme. Je perçois sur son visage qu’elle possédait une beauté racée. Son index déformé se tend dans ma direction.

		– Partez… partez ! bredouille-t-elle.

		– Je ne vous ferai pas de mal.

		– Pourquoi, Archibald, pourquoi ?

		– Madame, est-ce qu’Archibald est votre fils ?

		La porte de ma chambre s’ouvre en grand et vient frapper le mur avec force. Un Archibald torse nu et échevelé apparaît, une expression paniquée gravée sur son visage. Et bon sang… quel torse ! Je ne peux m’empêcher de le contempler un instant. Une peau veloutée, des muscles saillants, un ventre plat et une taille en V dotés d’une fine ligne de poils qui part du nombril et disparaît sous son jogging noir. Il tressaille à notre vue puis ses traits se tendent. Il crache plusieurs jurons avant d’attraper les poignées du fauteuil. Alors qu’il se détourne sans même m’accorder un regard, l’agacement pointe son nez.

		– Bonsoir, désolé pour cette intrusion, mademoiselle Macdonald ! argué-je alors d’un ton énervé. Est-ce que tout va bien ? Navré pour ce réveil en fanfare. Et, oh, je vous présente… je vous présente ? Oui, dites donc, qui me présentez-vous ?

		Il se fige. Ses larges épaules musculeuses se lèvent et s’abaissent au rythme de sa respiration saccadée. Dix secondes passent dans un silence complet avant qu’il reprenne la direction de la sortie.

		– Archibald ! Je vous parle, zut et flûte ! m’écrié-je, offusquée de tant de mépris.

		La silhouette de miss Margle se dessine dans l’embrasure de la porte.

		– Ramenez-la à sa chambre, j’arrive pour la recoucher, somme-t-il à l’intendante.

		Quand il se retourne vers moi et que ses iris assombris me percutent avec violence, je recule d’un pas. À nouveau, sa colère est palpable et j’en ignore les causes. Ce n’est pas ma faute si cette femme étrange a déboulé ainsi en plein milieu de la nuit tout de même !

		Son regard glisse sur mon corps. Je réalise que, pour la seconde fois, mon frère a l’honneur d’une rencontre avec mon ensemble de nuit à l’effigie de Poufsouffle. Je croise mes bras sur ma poitrine tandis qu’il s’attarde sur mes courbes sans aucune gêne. Je perçois à présent poindre au milieu de sa fureur un désir brûlant.

		– Je suis une vraie Potterhead, articulé-je à brûle-pourpoint.

		Je me fustige intérieurement pour cette formidable remarque si importante à un tel instant. Un rire nerveux surgit de ma gorge et je croise mes jambes nues, mal à l’aise.

		– Je suis Poufsouffle, intelligence, constance et loyauté. Et vous ?

		Pourquoi je n’arrive pas à juguler mes imbécillités ? Pourquoi ?

		Sa tête s’incline, ses yeux s’étrécissent, devenant plus perçants, plus prédateurs. Je déglutis et ajoute :

		– Serpentard, je parie. Ambition, détermination, ruse et finesse. Quoique… ce dernier point ne semble pas se vérifier chez vous. Vous n’êtes pas simple à cerner, je vous le concède. Mais le reste vous colle à la peau. Et… euh… et je me tais, OK. Parce que c’est à vous de parler et de me donner des explications.

		Contre toute attente, sa bouche s’étire sur un sourire franc.

		– Alison, vous êtes vraiment un étrange énergumène. Mais je n’aurai pas cette conversation avec vous cette nuit.

		Je m’interpose alors qu’il s’apprête à quitter la pièce.

		– Hors de question. Je ne vous laisserai pas partir.

		– Oh ? Et comment comptez-vous vous y prendre pour m’arrêter, Petite Chose ?

		Mon mètre soixante se redresse face à son mètre quatre-vingt-dix, fier et altier. J’ancre mon regard au sien dans l’espoir de l’impressionner. Tout du moins, le déstabiliser. Ce rapport de force entre nous m’épuise, d’autant plus qu’il gagne à chaque fois.

		– Tu me laisseras passer, assure-t-il sans ciller, adoptant un brusque tutoiement qui me fait tressaillir.

		– Ah oui ? Détrompe-toi !

		Mon ton morgue ne l’impressionne guère. J’ai à peine refermé la bouche qu’il me saisit aux épaules pour me ramener contre son torse nu et ferme. Bouillant. Son odeur m’enveloppe et s’immisce dans mon nez. Enivrante, hypnotique. Je n’ai pas le temps de réagir que ses lèvres ourlées fondent sur les miennes et que sa langue s’aventure en moi sans permission. Il m’envahit avec force et autorité, embarquant la mienne dans une danse sans concession. Une de ses paumes se plaque autour de ma taille tandis que l’autre accroche ma nuque, m’empêchant tout mouvement. Une déferlante d’émotions m’ensevelit. Rage, dégoût, peur. Mais aussi excitation et plaisir. Mes doigts se faufilent entre nos deux corps et j’enfonce mes ongles dans ses pectoraux. Il gronde quand j’entame sa chair avec force et mords sa lèvre inférieure. Il me lâche, m’abandonnant frémissante et perdue. Dans un réflexe, je recule de plusieurs pas. D’une main, il essuie sa bouche luisante de salive avec un air satisfait, puis passe une paume sur les traces ensanglantées imprimées dans son épiderme.

		– Je savais qu’une tigresse se cachait en toi.

		– Toi et tous…

		J’agite mes mains en reluquant son torse bien trop sexy.

		– Tous ces muscles gonflés, dégagez.

		Il s’esclaffe et passe sa langue sur ses lèvres avec une expression insolente.

		– Hum, tu as un petit goût de myrtille absolument bandant.

		– Arrête, je t’en prie, balbutié-je avec un reniflement gêné. On parlera demain.

		– Et je suis impatient de cet entretien.

		– Demain sans faute. Ensuite…

		– Ensuite quoi ?

		Je braque mon regard dans le sien et relève le menton.

		– Ensuite, tout changera.


		17. J’accuse

		Alison

		 

		Je m’extirpe avec difficulté de mon lit après avoir repoussé mon réveil quatre fois. J’ai passé une nuit agitée et trop courte. Entre la visite de cette femme et l’échange brûlant avec Archibald, je n’ai guère récupéré.

		Et je ne parle pas de ce baiser que j’ai adoré et haï à la fois.

		Je me sermonne en silence, consciente que si je persiste sur cette route dangereuse, mon âme atterrira en enfer pour inceste ! Et mensonge, accessoirement. Je n’ai aucune envie de griller pour l’éternité. Je ne suis ni croyante ni athée. J’estime que personne n’a le pouvoir de connaître la vérité, et dans l’éventualité où une part de tout ce mysticisme serait réelle, autant s’assurer une place aux côtés des anges.

		– Alison, ma fille, tu déconnes grave, soupiré-je en détaillant mon reflet dans le large miroir de la salle de bains.

		Mes traits sont tirés et d’affreux cernes creusent mon visage. Cette quête m’épuise et je maudis mon cher père de m’avoir entraînée là-dedans.

		– Heureusement que je t’aime, mon Papou ! Parce que tu m’en fais vivre des galères ! Comment un type aussi insupportable a pu sortir de tes… bref…

		Après avoir avalé quelques brioches préemballées, je décide d’aller chiner un café dans les cuisines. Cuisine dont j’ignore la localisation. Vêtue d’un short en jean et d’un tee-shirt large rouge pétant qui laisse apparaître mon épaule, je pars en quête de ma précieuse caféine. La base pour affronter le laird et assumer la vérité qui ne manquera pas de le faire exploser.

		Je traverse plusieurs corridors, atterris dans la grande salle à manger où une table infiniment longue orne le centre. Des corbeilles de fruits sont disposées aux côtés de pain grillé et de diverses charcuteries. C’est quand même plus appétissant que ma pauvre brioche industrielle. Je pique une belle nectarine et mords dedans à pleines dents. Un pichet exhale une bonne odeur de café. Je m’en sers une tasse et décide de m’asseoir un peu. Après tout, on m’a invitée ici, je ne suis pas une voleuse.

		Alors que je m’émerveille encore de la splendeur des lieux comme figés dans le temps, des exclamations horrifiées retentissent. Elles proviennent de la serre. Je bondis sur mes pieds et cours à travers les couloirs. Je croise miss Margle, le visage défait. Elle marmonne des suppliques éplorées.

		– Oh, mon Dieu, oh, mon Dieu, je dois prévenir monsieur !

		– Que se passe-t-il ?

		Elle m’ignore – une première – et disparaît dans les escaliers interdits. Je m’élance en direction de la serre et entre en trombe. Toutes les sorties de secours ont été ouvertes. De nombreuses plantes gisent au sol avec leurs racines. Après avoir refermé au cas où je puisse retenir quelques oiseaux, je fonce à la serre des orchidées, le cœur au bord des lèvres.

		Faites qu’elles n’aient rien.

		Mais à peine ai-je un pied posé à l’intérieur que je comprends qu’elles n’ont pas été épargnées. Il règne une chaleur infernale et la plupart des fleurs gisent au sol. On dirait même que l’intrus les a écrasées avec application. Un cri affligé surgit de ma gorge et je porte une main à ma bouche quand j’aperçois une tige de l’orchidée fantôme brisée en deux.

		Au loin, un rugissement de fureur retentit et m’arrache un frisson. Des pas précipités suivent peu après en même temps que de lourds grondements enflent dans mon dos. Dans un réflexe de survie, je me cale dans un recoin, bras enroulés autour de ma poitrine. Archibald surgit dans la petite serre tel un taureau furieux, le regard fou, les dents découvertes. Il avance jusqu’à la fantôme et lâche un nouveau râle bestial. De l’index, il effleure l’unique tige survivante, puis pivote en balayant le désastre de ses yeux noircis. Ses épaules se soulèvent à un rythme erratique, une veine battante sillonne sa tempe, sa mâchoire grince. Soudain, ses poings s’abattent sur une table et la brise en deux. Il attrape plusieurs pots et les envoie avec rage contre les murs translucides. Ils éclatent en mille morceaux dans un fracas monstre et je me recroqueville davantage. Sa colère explose en tous sens. La vision de ce colosse en costard hors de contrôle est à la fois hypnotique et glaçante.

		Il finit par se figer, et après quelques interminables secondes, ressort aussi rapidement qu’il est entré. Je le suis à pas de loup, le cœur serré de le voir si mal. Sa douleur est palpable. Je le savais attaché à cet endroit, mais pas à ce point.

		– Mes oiseaux… articule-t-il, le nez levé vers le plafond translucide.

		Faisant fi de ma frayeur, j’ose lui donner une explication.

		– Les portes étaient ouvertes. J’ai refermé mais il en manque beaucoup. En vérité…

		Je déglutis et avoue :

		– Ils sont presque tous partis.

		– Partis ? PARTIS !

		Je recule de trois pas quand son regard me foudroie et me contente de hocher la tête. Un tremblement le secoue et à la seconde où miss Margle apparaît, il pointe son doigt sur elle et hurle :

		– Dégagez !

		Même si je ne la porte pas dans mon cœur, je trouve profondément injuste qu’il se défoule sur cette pauvre harpie. Cela dit… c’est mieux sur elle que sur moi.

		Hélas, lorsqu’il pivote, je réalise que je n’échapperai pas à sa fureur. Et l’idée qu’il ait fait sortir son intendante pour me découper en deux me traverse l’esprit. En dépit de mon inquiétude, je me redresse pour l’affronter. Sa colère s’abat sur moi telle une lame de fond.

		– Qu’est-ce que ce que t’as foutu, bordel ?

		– Moi ? bredouillé-je, les sourcils levés de surprise.

		– Non, le putain de pape !

		– Mais… c’est pas ma faute !

		Il fonce sur moi et m’attrape aux épaules.

		– T’es la responsable de ces lieux ! T’es fautive, peu importe qui a osé commettre cet outrage !

		– C’est du délire !

		– C’est sa faute ! résonne une voix aigrelette depuis l’entrée de la serre.

		Il me lâche et se retourne. Le pouls affolé, je reprends une distance respectable avant de remarquer l’identité de la nouvelle arrivée. La femme en fauteuil roulant. En plein jour, elle n’a plus rien d’un spectre. En revanche, son regard venimeux dardé sur moi m’indique combien elle me déteste.

		Mais qu’ai-je fait pour mériter cela ?

		– Mère, retournez à vos appartements. Ceci ne vous concerne en rien.

		Bon sang, elle est donc bien Fenella Macrae, mère d’Archibald et amour perdu de mon père ! La voix du laird s’est adoucie alors qu’il s’adressait à elle.

		– C’est une Macdonald, Archibald, j’ai reconnu son regard ! clame-t-elle, presque paniquée.

		Il me jette un coup d’œil en coin et s’approche d’elle.

		– Je sais.

		– Mais… mais que fait-elle ici, en ce cas ? glapit-elle alors d’une voix étranglée. Elle doit quitter nos murs sinon tout partira à vau-l’eau ! Regarde ce désastre, regarde tes pauvres plantes. Nos familles ne sont pas faites pour se côtoyer ! Jamais ! C’est insupportable ! Les esprits ne sont pas contents et ils te le montrent !

		– Mère… c’est plus compliqué que ce que vous pensez. Apaisez-vous.

		Il fait un signe à miss Margle, qui s’empresse d’attraper les poignées du fauteuil pour le sortir de la serre. Je suis statufiée par ce discours haineux. Comment de vieux conflits peuvent-ils persister à notre époque ? Ça frôle le ridicule ! Et que dire de la dégradation ? Tout m’accuse !

		– Je n’ai rien fait, Archibald. Tu dois me croire ! m’écrié-je alors qu’il me dévisage à nouveau. Jamais je n’aurais touché aux plantes, encore moins à tes orchidées ! Et les oiseaux… non, jamais ! Je ne suis pas quelqu’un de mauvais ! Je suis venue vérifier que tout allait bien hier soir !

		Ses narines frémissent et il répond à mi-voix :

		– Je sais.

		– Tu sais ?

		– Oui.

		– Attends, y a trente secondes, tu m’accusais sans même une hésitation et maintenant… tu sais ?

		– Je connais ma mère.

		Je fronce les sourcils sans comprendre. Il précise :

		– Je viens d’apercevoir des traces de roues. Et son discours a confirmé mon impression. Elle est responsable de tout ça.

		Le choc me laisse sans voix et je pivote pour fouiller le sol du regard. Effectivement, au milieu de la terre, des marques discrètes apparaissent. J’avance dans les allées, les yeux baissés et constate qu’à divers endroits, les mêmes traces sont incrustées. Elles m’avaient échappé, tout devient clair.

		Ou non.

		Pas clair. Plutôt confus et injuste.

		Pourquoi cette femme m’en veut-elle autant, au point de saccager le plus précieux trésor de son fils ? Pourquoi a-t-elle réagi si violemment ? Être une Macdonald ne fait pas de moi un démon ! Je suis une fille bien ! J’estime ne pas mériter toute cette méchanceté.

		– Alison, cesse de te retourner les méninges. Ma mère n’a plus toute sa tête depuis bien longtemps. J’ignore comment elle a compris qui tu étais, mais sa réaction est… disproportionnée. Pardonne-la.

		Toute trace de colère a disparu de sa voix. Seule une vaste tristesse teinte sa tessiture de velours. J’aperçois encore une fois une faille au cœur de cet immense bouclier de marbre. Une fêlure qui me touche et me peine beaucoup trop. Je meurs d’envie de m’y glisser afin de mieux cerner cet homme mystérieux.

		Mon frère.


		18. Choc

		Alison

		 

		Ses larges épaules s’affaissent et Archibald glisse une paume dans sa crinière brune en désordre. Je le sens au bord du désespoir. Quel tableau étrange que cet homme si inébranlable aussi touché. Inquiète de le voir à nouveau péter un câble, j’ose passer une main sur son coude avant de l’entraîner vers un muret sur lequel nous nous asseyons.

		– Archibald, pour les oiseaux, je pense que nous devrions rouvrir les portes.

		– Vraiment ? Et laisser échapper les derniers présents ?

		– C’est leur maison. Ici, ils se sentent en sécurité. Ce soir, lorsque le soleil se couchera, la plupart reviendront. J’en suis persuadée.

		Son regard s’ancre au mien. Une pointe d’espoir luit au cœur de ses pupilles, et j’ai la sensation qu’une connexion puissante s’installe entre nous.

		– Je vais m’occuper de tout nettoyer et sauver ce qui peut l’être, continué-je. Ça ira et je crois même pouvoir remettre en état l’orchidée fantôme.

		Son expression se modifie légèrement. Je perçois ses traits se détendre, s’éclairer, puis très vite, ils reprennent leur dureté habituelle, mettant un terme à ce court moment de complicité. Je suis déstabilisée par tous ces brusques changements. Rage, tristesse, froideur…

		Qui es-tu vraiment, Archibald Macrae ?

		Nous nous observons dans un silence complet. Je sens à nouveau naître en moi cet émoi qui me trouble tant. Sa proximité risque encore de me faire perdre les pédales. Son grand corps chaud presque collé contre le mien, ses iris azur où je devine une lueur de désir, son effluve viril… Tout contribue à me dérouter.

		Un râle rauque émane soudain de sa gorge et il attrape ma main. Ses doigts me pressent avec force tandis qu’il approche son visage du mien.

		– Archibald, stop, protesté-je avec un mouvement de recul.

		– Que veux-tu, Alison ?

		– Quoi, comment ça ?

		– Pourquoi tu me fais ça ?

		– Je ne comprends pas ! marmonné-je en tentant de dégager ma main de son emprise.

		– Tu déclenches des choses en moi. Des choses extrêmes que je refuse de subir !

		À nouveau, sa colère se diffuse autour de lui. À nouveau, j’ignore comment réagir.

		– Archibald, tu me fais mal !

		Son souffle s’abat sur ma peau, saccadé et brûlant. Je clos les paupières et m’écarte autant que possible. Mais il me ramène contre lui et ses doigts s’égarent sur ma taille, mes reins puis la naissance de mes fesses.

		– Alison… t’es dangereuse, tu dois partir.

		– Je ne comprends toujours rien !

		– J’ai assez joué ! Barre-toi !

		Ses gestes contredisent ses paroles violentes. Sa paume glisse sur ma cuisse, empoigne mon genou, me presse avec ferveur. Sa respiration accélère. Son regard s’enflamme et me dévore. Les picotements dans mon bas-ventre me dégoûtent de moi-même. Je suis ridicule, insensée !

		Pourquoi je ne bouge pas ?

		Pourquoi je n’écoute pas ses sages paroles ?

		Dégage d’ici, Alison, mais d’abord, avoue-lui la vérité ! 

		Ensuite, il me détestera pour une bonne raison. Je l’ai approché, surveillé, analysé à son insu. Je l’ai laissé jouer à ce jeu du chat et de la souris, et même si je l’ai mal vécu, je n’ai presque rien objecté ! Je suis immonde !

		– Je te veux maintenant, Alison.

		Quand ses lèvres fondent sur les miennes, je me débats dans un sursaut et lâche :

		– On ne peut pas faire ça et j’en suis navrée ! Je suis ta sœur, Archibald ! Ta sœur !

		Il se statufie, son regard devient flou, lointain, seuls ses doigts réagissent en s’enfonçant davantage dans ma chair. Une multitude d’émotions traversent ses iris, malheureusement, je ne parviens à en déchiffrer aucune. Ma frayeur réapparaît. Après tout, je ne connais pas vraiment cet homme ni comment il peut réagir à l’annonce d’une si difficile nouvelle.

		Un toussotement résonne et il semble reprendre contenance. Son regard reprend vie et happe le mien un instant avant de se diriger vers l’intruse qui n’est autre que miss Margle.

		Ouf… sauvée par l’ennemie.

		– Madame votre mère est bien retournée dans ses appartements.

		Archibald met un moment avant d’intégrer ses paroles. Je tente de m’extraire de son étreinte, mais ses mains me retiennent toujours. Mes jambes flageolent, mon ventre brûle. Je dois m’écarter de lui, reprendre le contrôle de cette situation impossible.

		– Archibald, tu m’as entendue ? demandé-je d’une voix hachée. Tu dois me lâcher.

		Il tressaille et enfin me libère. Ses prunelles égarées se posent encore sur moi avant de dévier vers son intendante. D’un mouvement du menton, il lui indique la sortie. Celle-ci obtempère sans rechigner et disparaît non sans m’avoir d’abord jeté un regard assassin.

		– Répète, somme-t-il avec froideur.

		– Je voulais savoir si tu m’avais entendue.

		– Répète ce que je suis censé avoir entendu.

		Je déglutis avec difficulté, toujours en prise avec diverses émotions contradictoires.

		– Je suis ta sœur. Demi-sœur, précisément. Nous avons le même père.

		Ses pupilles perçantes se dardent sur les miennes. Je tente de les déchiffrer, de déceler de la colère, de la déception, de la surprise. Mais je n’y lis qu’une vaste résignation. Encore une fois, je ne parviens pas à cerner cet homme.

		Les épaules basses, il recule de trois pas tout en me dévisageant d’un air désabusé, puis fait demi-tour.

		– Eh ! le hélé-je, perplexe. Tu ne dis rien ? Zéro réaction ? Même une insulte serait mieux que ton indifférence !

		Il se fige, toujours de dos, mais ne prononce aucun mot.

		– Archibald, bon sang, réponds quelque chose ! Je ne suis pas là par hasard.

		Contre toute attente, j’aperçois un demi-sourire étirer ses lèvres. Toutefois, il demeure muet et finit par prendre la direction de la sortie.

		– Attends ! m’écrié-je, le cœur lourd. Je t’en prie, je suis désolée. Pardonne-moi de t’avoir caché mon identité ! Je suis… maladroite, mais mets-toi à ma place ! J’ignorais comment t’aborder et d’autant plus avec la réputation que tu te traînes. Tu ne peux pas me rejeter, tout cela va au-delà de nous. C’est mon père. Notre père. Il est très malade et désire plus que tout te rencontrer.

		Il pivote brusquement, les traits tendus, les yeux étincelants. Je perçois enfin une émotion. De l’hésitation. Très vite suivie par de la gêne, puis à nouveau sa froideur habituelle.

		– La famille, ça ne compte pas, articule-t-il, le regard hanté.

		Je fronce les sourcils, consciente de son mal-être. Je me mets à sa place et cette révélation doit être une véritable claque. Je sais qu’il ne pense pas ce qu’il dit. Je m’efforce donc de lui sourire avec gentillesse et argumente avec douceur.

		– Tu prends soin de ta maman, j’ai vu combien tu tiens à elle. Je comprends que tu sois sous le choc, mais laisse-moi te parler de lui. Tu constateras que nous sommes plutôt cool et sympas ! Nos familles n’ont pas à se haïr ainsi !

		– Non.

		– Non ?

		Il me charge, attrape violemment mes épaules et approche son visage du mien.

		– Écoute-moi bien, Alison, car je ne le répéterai pas. Je n’en ai strictement rien à faire de toi et de ton père. Pas même de ces conflits ancestraux. Ça ne m’intéresse pas et, à moins qu’une rapide partie de baise en mode Lannister te tente, je vais te demander de quitter le château sur-le-champ.

		Le poids du monde s’abat sur mes épaules et je me retrouve à mon tour incapable d’émettre le moindre son. Moi qui pensais qu’il possédait une face humaine et plus douce, je me suis bien plantée ! En vérité, cet homme est à la hauteur de sa réputation. Dangereux, odieux et dénué d’âme !

		Je le déteste.


		19. Odieux colosse

		Alison

		 

		Figés l’un en face de l’autre, nous nous affrontons du regard. Moi, la minuscule nana vibrante de colère, lui, le colosse intransigeant. Je le hais de réagir ainsi. Je hais ses paroles immondes, son arrogance. Je hais sa confiance en lui, ses réactions incohérentes et l’épais mystère qu’il s’efforce de conserver. Ses mots me blessent à un point que je n’aurais jamais imaginé.

		Parce que c’est mon sang.

		Mais aussi parce que j’avais cru déceler quelque chose de fort entre nous. Je pensais que son attitude équivoque venait de ce lien magnétique dû à notre parenté, qu’il l’interprétait de façon erronée, et que, peut-être, lui avouer la vérité l’aurait aidé à mieux comprendre notre affinité.

		Une petite voix en moi se gausse et hurle que je me leurre, que se mentir à soi-même est moche et inutile. Qu’en sa présence et sous ses assauts, ma culotte mouillée n’a rien de fraternel !

		Néanmoins, je préfère l’ignorer et contrôler mon ressentiment. Je suis une spécialiste de l’analyse, une matheuse, et je dois percer à jour ce frère mystérieux.

		Comment l’atteindre ? Comment me faufiler dans ces brèches que j’ai cru percevoir ?

		Personne ne peut être si mauvais !

		Je ne connais rien de lui et de son passé. De toute évidence, il se protège du monde extérieur en adoptant une attitude de bête sans cœur. Je l’ai surpris à s’émerveiller envers ses fleurs, rêver en compagnie de ses oiseaux. Je l’ai vu s’adoucir devant sa mère et même parfois avec moi.

		– Oh, Alison… ne cherche donc pas à m’analyser, ricane-t-il alors, les yeux étrécis. Je peux percevoir chacun des rouages de ton cerveau se mettre en branle. Je te connais, Petite Chose.

		– Tu ne me connais pas.

		– Je te connais, tranche-t-il d’une voix d’outre-tombe. Si émotive, si fragile et malléable.

		J’ouvre la bouche, à nouveau piquée au vif, mais son index glisse sur mes lèvres tandis qu’il continue.

		– Regarde-toi. Dès le début, tu savais qui j’étais, et ça ne t’a pas empêchée de t’embraser sous mes étreintes.

		– Tais-toi, balbutié-je, le visage en feu.

		– Non, je ne me tairai pas.

		Ses doigts se referment sur ma nuque, durs, presque agressifs.

		– C’est mal vu de désirer son propre sang, mon ange. Et moi, j’ai eu envie de te baiser dès le début.

		Son demi-sourire réapparaît, insolent et provocateur.

		– M’enfoncer en toi, sentir ton humidité, te goûter, te soumettre à toutes mes exigences.

		– Arrête, t’es dégueulasse ! soufflé-je, les larmes aux yeux.

		– J’ai imaginé tes lèvres autour de ma queue.

		– Ferme-la !

		– Je t’ai vue nue, le cul tendu, pantelante et suppliante, trempée d’extase et de ma jouissance. Et de savoir que tu es ma sœur n’éteint en rien le brasier.

		Un sanglot étreint ma gorge.

		– T’es immonde, bredouillé-je.

		– Immonde, dégueulasse, féroce, sociopathe, assassin. Il paraît effectivement. Et tu aimes ça. Avoue.

		Chacun de ses mots est balancé sans le moindre état d’âme et transperce mes entrailles. Je secoue la tête avec frénésie.

		– Jamais, jamais j’ai ressenti ça !

		– Oh, pourquoi tant d’hypocrisie et de mauvaise foi ?

		Son souffle balaye mon visage sans concession, explorant et brûlant chaque recoin. Son regard s’assombrit encore, devient dangereux et je me sens alors si vulnérable qu’un frisson me parcourt.

		– Oui, tremble, j’aime quand mes proies défaillent. Je t’ai perçue si réceptive. Ta fragilité me rend fou de désir. Es-tu consciente que je pourrais te briser en deux d’une seule main ? Parfois, j’imagine tes os craquer entre mes doigts et…

		Il inspire l’effluve de mon cou tandis que la panique m’envahit.

		– Et c’est jouissif ! Je te l’ai dit, les légendes ne sont pas toujours infondées.

		– Tu me fais mal et peur, Archibald, néanmoins, tu te trompes. Je ne suis pas fragile. J’ignore ce qu’il t’est arrivé par le passé, mais tout peut s’arranger. Laisse-moi une chance d’apprendre à te connaître. Je sais que tu n’es pas mauvais, je le ressens en moi et… aïe.

		Ses doigts se sont crispés et je ne peux retenir un cri de souffrance.

		– Tu parles toujours trop, Alison, susurre-t-il, les dents découvertes. T’es insupportable. Si tu aimes tant ouvrir la bouche, je peux te la remplir de manière utile et agréable. Agréable pour moi.

		Cette fois, c’est trop. Il y a des limites à ne pas dépasser et il les a déjà bien trop souvent ignorées.

		Désolée, Papou, je t’adore, mais c’est mission impossible. Je ne suis pas à la hauteur.

		Je refuse de subir une seconde de plus les obscénités de ce mec plus proche d’un animal sauvage que d’un homme. Et encore… je me demande si ce n’est pas outrageant pour ces pauvres bêtes.

		La colère atténue ma peur. Jamais je n’ai laissé quiconque m’humilier ainsi et, frère ou non, je ne le permettrai pas. Après un rapide pas en arrière, je le gifle à la volée dans un grondement furieux. Ses yeux s’agrandissent, teintés d’une légère lueur de surprise, puis recouvrent très vite leur légendaire arrogance. Il frotte sa joue rugueuse en fermant ses paupières et un sourire carnassier se dessine sur son visage.

		– Ne dis pas un mot, sifflé-je alors qu’il s’apprête à me balancer une remarque de son cru. Ne te donne pas cette peine, j’arrête.

		Il se redresse avec un air satisfait. Toutefois, dans ses pupilles, je crois discerner une lueur désolée et j’aperçois sa bouche se crisper. Je n’ai hélas plus la force ni la motivation d’analyser cet enfoiré. Qu’il pourrisse dans son château, seul au milieu des fantômes de son passé !

		– Tu le regretteras, Archibald. Tu regretteras de m’avoir fait mal et de n’avoir pas saisi l’occasion de découvrir tes origines.

		Il range ses mains dans ses poches et se redresse de toute sa hauteur, insondable. Je remets en place mes vêtements malmenés, lisse quelques mèches folles d’une paume mesurée. J’inspire avec application afin de calmer les battements affolés de mon cœur.

		Je refuse de lui montrer à nouveau malaise ou frayeur.

		C’est officiel et définitif, mon frère n’existe plus à mes yeux.

		Je le contourne après un ultime regard désabusé, puis file en direction de la sortie. Avant de disparaître de sa vie, je lui assène une dernière phrase qui, je le pense, le blessera.

		– T’es un homme seul et brisé, Archibald Macrae. Tu finiras seul et brisé.


		20. Interlude


		21. Regrets

		Archibald

		Deux mois plus tard

		 

		Deux mois qu’Alison a quitté le château.

		Deux mois que je revois son regard blessé et entends ses ultimes mots assassins.

		Deux mois que je suis au fond du gouffre.

		« T’es un homme seul et brisé, Archibald Macrae. Tu finiras seul et brisé. »

		Seul… je le suis depuis toujours et ça ne changera pas. Brisé. Également.

		Les mots odieux que je lui ai balancés sans hésitation tournent en boucle dans mon esprit échaudé. Pour l’éloigner, j’ai dû lui causer une immense souffrance. Je le pensais nécessaire et inéluctable sur le moment. J’ai voulu jouer et je me suis brûlé les ailes sans possible retour en arrière.

		Jamais je n’aurais dû l’inviter à emménager, jamais je n’aurais dû lancer ce jeu de séduction immoral à ses yeux. Je me suis comporté en enfoiré. Bien sûr, je ne suis pas un homme simple et doux, la réputation qu’on m’incombe me convient à la perfection et, sur quelques points, se rapproche de ma personnalité. Néanmoins, jamais je n’ai ainsi malmené une femme. J’ai endossé ce rôle de connard sans âme et j’y ai trouvé un intérêt, un certain amusement. Je devais m’assurer qu’elle ne reviendrait plus se mêler de nos affaires.

		Mais plus les jours passaient, plus cette petite nana m’a prouvé sa force de caractère. Elle a su affronter la bête que je suis, et même si j’ai perçu parfois de la frayeur dans ses jolis yeux, elle ne s’est jamais vraiment démontée.

		Respect pour ça, car j’ai mis tant et plus de ferveur à la terroriser.

		Dans le fond, je savais que cette jeune femme ou son père risquait de chambouler mon existence. Je me doutais qu’elle finirait par débarquer sans crier gare un jour ou l’autre. Et moi, le maniaque du contrôle, j’aurais dû mieux anticiper et ne pas me laisser emporter par mon envie ingérable de l’approcher.

		Je n’ai pas su résister et aujourd’hui, je le regrette.

		Alison Macdonald a envahi ma vie.

		Alison Macdonald s’est immiscée de manière irréversible au cœur de mes fêlures.

		J’ignore comment agir pour la gommer de ma tête, reprendre mon quotidien réglé comme du papier à musique. Je suis perdu et c’est une première du haut de mes 33 printemps.

		– Tu penses encore à elle, Archibald ?

		Je relève les yeux pour découvrir Fenella et son fauteuil roulant dans l’embrasure de ma porte de bureau. Elle est dans un de ses rares bons jours. Enfin… bon… tout est relatif. Disons qu’elle parvient à s’exprimer et recouvre une partie de sa lucidité. Ces moments précieux ne durent pas, hélas, elle retombe très vite dans son mutisme entrecoupé de crises. Je referme mes documents comptables, puis la rejoins et m’agenouille à ses côtés.

		– Mon Archi… murmure-t-elle après avoir caressé ma joue rugueuse avec tendresse. Tu me manques tant.

		– Je suis là. Toujours pour vous.

		– Je ne supporte pas de te voir te tourmenter ainsi.

		– Ça va, ne vous souciez de rien.

		Ses iris ternes s’illuminent un bref instant d’un amour intense, puis s’éteignent à nouveau. J’étreins son corps chétif et chuchote :

		– Si seulement vous changiez d’avis, le revoir juste une fois. Je suis persuadé que ça vous ferait un bien fou.

		– Jamais, Archibald, jamais.

		Ses muscles se tendent entre mes bras.

		– Jamais ! répète-t-elle, soudain agitée. Tu m’entends ?

		– Oui, Fenella, apaisez-vous.

		Je la presse plus fort pour l’obliger à se calmer et attends que ses spasmes s’éteignent. Quand je m’écarte, une larme a roulé sur sa joue émaciée. Je l’essuie du bout de l’index avec un regard désolé à l’égard de cette femme. L’unique femme de ma vie. Je veille sur elle et la protège depuis longtemps. Rien au monde ne peut mettre en danger notre lien si fort, si unique. Rien.

		Mais alors, pourquoi Alison Macdonald hante-t-elle chacune de mes pensées ?

		Pourquoi ce besoin viscéral de lui révéler la vérité me ronge-t-il ?


		22. Dure réalité, fugace bonheur

		Alison

		 

		Mon bras enroulé autour de celui de mon père, je claque la porte d’un coup de pied rapide. Nous rentrons d’une séance de chimio et je sais déjà que, bientôt, les vomissements reprendront.

		Papou a beaucoup diminué depuis mon retour de Dornie.

		Quand je lui ai conté mes aventures dans les Highlands, l’ultime lueur d’espoir de ses prunelles s’est éteinte. Entendre que son fils refuse tout net de le rencontrer a brisé le peu de force qui lui restait. S’il lutte encore contre son cancer, c’est uniquement pour me faire plaisir. Je le sens déjà parti loin de cette Terre. À cette pensée, ma gorge se serre et je maudis pour la millième fois Archibald Macrae. Se déplacer à Édimbourg lui aurait pris tout au plus trois jours et ce simple geste aurait redonné du courage à mon père. J’en suis persuadée.

		Dieu que je le hais de lui faire ça, de nous faire ça. Bien qu’il ne me doive rien, n’importe qui doté d’un minimum d’humanité aurait cédé à son père malade. Le voir juste une fois ! Une fois !

		– Ma puce, cesse de te torturer ainsi. Accompagne-moi à mon lit et file donc t’aérer les méninges avec tes amis.

		– Hors de question, tu as besoin de moi après une séance.

		– Je suis grand et je préfère être seul.

		Je le sais. Néanmoins, lorsque les nausées le saisissent, il se trouve si affaibli que parfois, je dois presque le porter pour qu’il retourne s’allonger. Si je ne suis pas là, il ne parviendra pas à se débrouiller. Le traitement est violent. Tous ses cheveux sont tombés et il maigrit un peu plus chaque jour.

		Aussi, je ne réponds rien et l’amène à son fauteuil fétiche. Il rechigne avant de finalement céder. Le laisser traîner non-stop dans son lit n’est pas la solution idéale. Dans le salon, il peut regarder ses émissions TV, lire ou écouter de la musique. Et je sais de source sûre qu’il a beaucoup profité de mon absence pour déprimer entre ses draps à longueur de journée.

		Je l’installe confortablement, ajoute un plaid sur ses jambes et lui dépose les télécommandes entre les mains.

		– T’es mieux ici, Papou.

		– Ali, je suis las.

		Je soupire et claque un baiser affectueux sur son front.

		– Bientôt, ça ira, j’en suis sûre.

		– Toi et ton optimisme à toute épreuve…

		– Rien d’optimiste. Juste des chiffres. Tes analyses sont meilleures et les médecins pensent que le traitement agit bien.

		– Ce sont des foutaises ! Je dépéris !

		Depuis peu, il développe une agressivité inhabituelle et j’en fais les frais régulièrement. Je sais que le refus d’Archibald le touche bien plus qu’il ne le montre. Mon père est fier et déteste se formaliser sur ce qu’il pense être des futilités. Il ne s’est jamais donné le droit de baisser les bras et pour rien au monde, il ne m’avouera son affliction.

		De plus, il se voit diminuer chaque jour et pour cet homme si dynamique, c’est un véritable cauchemar. Je souhaiterais plus que tout pouvoir lui annoncer une bonne nouvelle, j’aurais voulu entrer dans sa chambre avec, à mon bras, ce fils qu’il désire tant retrouver.

		Mais je n’ai pas pu. Je n’ai pas réussi à réaliser son rêve et pour ça, je culpabilise.

		Parfois, je me dis que si je m’y étais prise autrement, si j’avais approché mon frère avec honnêteté, sans détour ou dissimulation, peut-être qu’aujourd’hui, il serait là, à nos côtés. Peut-être que Papou irait mieux. Peut-être qu’il parviendrait à puiser dans ses ultimes onces de courage afin de vivre et profiter de lui plus longtemps.

		Mais comme dirait ma mère, avec des si, on refait le monde !

		Le passé est passé. Je dois le laisser là où il est. Je n’ai aucun pouvoir sur des faits antérieurs, seuls le présent et le futur comptent.

		Quelques coups à la porte d’entrée précèdent l’arrivée en fanfare d’Osange. Ma tornade de meilleur ami ne s’embête plus depuis bien longtemps avec la bienséance. Après tout, il fait autant partie des meubles que cette vieille table basse. Personne ici ne s’offusque de son manque de civisme.

		Il s’approche de moi, un sourire éclatant vissé sur son visage d’ébène, bras ouverts en croix.

		– Câlin bisounours, ma biche !

		Je saute sur mes pieds pour l’étreindre.

		– Câlin bisounours, Boule de Suif !

		– Toujours pas Serdaigle ?

		– Poufsouffle for ever, rétorqué-je avec une grimace.

		Notre petit rituel effectué, je me sens tout de suite rassérénée. La qualité première de ce spécimen étrange est son pouvoir d’illuminer une pièce par sa simple présence. Tout chez lui exhale la lumière et la positivité. Même sa tessiture sonne comme une douce mélodie du bonheur. Je crois bien n’avoir jamais vu Osange déprimer ou se plaindre. Le seul moment de son existence où je l’ai senti tourmenté se limite à la période avant son coming out.

		Osange brille.

		Osange distribue la joie.

		Osange est mon pilier.

		Je passe une main dans ses cheveux nattés avec soin rabattus sur son crâne et éclate de rire quand il se soustrait à ma caresse. Il déteste ça et je m’amuse chaque jour que Dieu fait à le taquiner.

		– Pas touche ! proteste-t-il avec un index faussement menaçant tendu dans ma direction. Je pensais que ton séjour dans l’antre de la bête t’avait mis un peu de plomb dans la tête ! Je t’y renvoie si tu continues comme ça !

		Il referme la bouche avec un air contrit et ajoute :

		– Trop tôt ?

		– Beaucoup trop tôt !

		À ma grande surprise, mon père nous rejoint et lui offre une accolade amicale. Osange presse son épaule.

		– Archibald, comment ça va aujourd’hui ?

		– Ah, mon brave Osange, pas la joie.

		– Hop hop hop, on a dit quoi ?

		Le malade lève les yeux au ciel et marmonne :

		– La déprime, ça nous mine. Interdit, on la bannit.

		– Voilà ! On remue son coco !

		Mon pote se lance dans un pas de danse bondissant puis file allumer notre antique chaîne HI-FI pour mettre un CD de Bob Marley. Dès les premières notes, il commence à se déhancher et m’envoie un clin d’œil.

		– Quand tu m’as demandé de lui secouer les puces, j’ai obéi ! Regarde donc comment il bouge bien.

		– Je vois ça ! m’exclamé-je, heureuse en apercevant mon père taper dans ses mains en rythme.

		Je passe mon bras autour du sien pour le soutenir et me dandine avec engouement. Je savoure chaque seconde en sa compagnie. Je ne veux jamais ressentir le moindre remords.

		Mais cinq minutes de rigolade plus tard, une quinte de toux nous ramène très vite à la réalité. Je l’entraîne jusqu’aux toilettes où des nausées le secouent alors violemment. Ma gorge se serre à la vue de cet homme désormais chétif et fragile. Quand il tombe à mes pieds sans connaissance, je comprends soudain que ce bref instant de bonheur sera peut-être le dernier.

		Je m’effondre et lâche un hurlement de panique.


		23. HH

		Archibald

		 

		Les affaires se portent bien.

		Nos investissements immobiliers sont florissants, nos actions rapportent et plusieurs start-up dans lesquelles j’ai misé sont en pleine ascension vers le succès. Les distilleries Macrae tournent à grand rendement et notre whisky phare vient de se placer pour la troisième année consécutive sur le podium des Word Whiskies Award ! Encore une fois, je suis heureux de gérer cet incroyable héritage issu d’une longue tradition.

		Au fil du temps, je me suis découvert une profonde vocation pour ce domaine. Je ne m’occupe plus des affaires de Fenella par obligation ou culpabilité, mais bien par amour du métier. La fierté que je ressens à chaque succès me donne des ailes et je nourris aujourd’hui une véritable passion pour nos productions.

		J’administre sans concession les finances des Macrae. Je me dois de soutenir Fenella et de protéger ce patrimoine auquel elle s’accroche avec désespoir.

		Je hais la richesse, le pouvoir qu’elle octroie, et l’attitude immonde des personnes qui en détiennent de trop. Bien que ma fortune fasse rêver, je ne perçois pas ça comme une qualité, au contraire. J’en ai besoin pour maintenir à flot nos possessions. Je cultive chaque livre sterling avec soin tout en m’efforçant de garder la tête froide.

		Je sais d’où je viens, je me suis promis de ne jamais l’oublier.

		A contrario, je m’oblige à montrer l’image d’un laird dépensier qui adore afficher son rang. C’est en me forgeant une réputation détestable que je parviens à tenir éloignés les importuns. Je m’y applique avec soin. Mais cet Archibald me dégoûte.

		C’est pour atténuer ce sentiment que chaque mois, j’effectue des dons conséquents pour la cause animale. La plupart des humains me débectent, mais je voue un amour sans faille pour notre planète. Ma serre n’est qu’une infime partie de mon investissement.

		Je me sers un verre de notre lauréat et hume le délicat arôme de ce trésor familial. Un léger sourire étire mes lèvres tandis que j’y porte la boisson ambrée. Je prends une gorgée et me délecte de la subtilité des saveurs ; note de sel et d’épices associée à une touche de tourbe. Le tout merveilleusement dosé et vieilli.

		Orgasmique.

		Je ferme les différents dossiers informatiques, les tableurs et ma boîte mail, puis contemple la photo de mon fond d’écran. Fenella et moi en compagnie d’un éléphant au cœur d’un sanctuaire animalier indonésien. Une des nombreuses associations que je finance. Fugace instant de réel bonheur où je peux être moi-même.

		Un secret bien gardé.

		– Monsieur ? retentit la voix de miss Margle depuis le corridor.

		Je relève la tête, revenant à regret dans ma réalité.

		– Oui ?

		– Votre rendez-vous est là.

		Ma mâchoire se crispe et j’inspire en me pinçant l’arête du nez. Je régule la haine qui flamboie au creux de mes tripes avant de lâcher d’un ton sec mon ordre :

		– Faites-le entrer.

		– Bien, monsieur.

		– Et, Margrit ?

		Elle se fige, peu habituée à ce que je l’appelle par son prénom. Je devine ses joues rougissantes de plaisir et retiens un sourire. J’affectionne tout particulièrement cette Suisse expatriée qui veille sur moi avec l’amour farouche d’une maman lionne. Je la sais rigide et parfois revêche, mais surtout, dévouée à mille pour cent. Gare à quiconque me voudrait le moindre mal ! Elle possède un cœur gigantesque qu’elle planque bien au chaud sous ses couches de froideur.

		Et question froideur, je parle en connaissance de cause. Elle et moi détenons cette même particularité. Maintenir une apparence glaciale et inébranlable demande un entraînement constant et difficile.

		– Je me débrouillerai ce soir, rentrez donc profiter de votre fille et de vos petits-enfants. Je sais qu’ils repartent bientôt.

		– Vraiment ? La cuisinière a laissé les plats prêts à réchauffer et les médicaments de madame votre mère sont…

		– Partez, la coupé-je. Je ne veux pas vous voir avant demain dix heures.

		Ses prunelles s’illuminent d’une lueur reconnaissante, équivalent d’un large sourire chez elle, puis elle se détourne après avoir marmonné un merci gêné.

		Je rajuste d’une main calme mon col de chemise, referme un bouton de ma veste et décide de rester assis pour accueillir mon visiteur. Cet enfoiré ne mérite pas le moindre effort de ma part. Je m’adosse dans ma chaise en adoptant une attitude sereine, ma cheville droite posée nonchalamment sur mon genou gauche. Je laisse volontairement en vue ma bouteille de whisky afin qu’il comprenne à quel point je le méprise. Je ne lui ferai pas l’honneur de lui proposer un verre.

		– Macrae ! s’exclame le bonhomme alors qu’il entre dans le bureau à grands pas assurés.

		Petit, arborant une calvitie avancée et un costard hors de prix, Harold Humster, aussi appelé HH, pourrait presque passer pour une personne insignifiante. Toutefois, son apparence, sa principale force de frappe, ne me leurre plus depuis un bail. Cet investisseur a les dents si longues que je peux les percevoir racler mon sol.

		Sa spécialité ?

		Détruire le patrimoine écossais pour construire des merveilles modernes. Selon ses dires. Entendez par là enlaidir l’âme de nos contrées avec des complexes touristiques hideux afin d’amasser de la tune. Le souci étant qu’il a dans ses poches les appuis nécessaires pour parvenir à ses fins. Né avec une cuillère en argent dans le bec, ce mec jure que tout s’achète. Que chaque chose a un prix, qu’il suffit de mettre le bon nombre de zéros. Sa verve légendaire m’horripile, et rien qu’apercevoir sa silhouette de Hobbit approcher me hérisse les poils.

		Sans gêne, il se pose sur un fauteuil en face de moi et sort un cigare.

		– Je ne vous en propose pas, argue-t-il, goguenard. Je sais que vous prenez soin de votre santé. Moi, je suis un épicurien, tout en simplicité. Vivre et laisser vivre…

		Cet homme est un condensé d’hypocrisie, d’arrogance et de suffisance. Il pourrait se targuer d’être ma copie conforme si tout ce bel édifice ne s’effondrait pas à la moindre fêlure.

		Il le sait. Je le sais.

		Il sait que je sais.

		Cette jolie pièce de théâtre qu’il s’échine donc à me jouer à chacune de ses visites frôle le ridicule. Aussi, pour contenir mon ressenti à son égard et conserver ma légendaire froideur, je me sers un verre de whisky avec une lenteur étudiée.

		Je croise son regard avide et rétorque, satisfait :

		– Je ne vous en propose pas. Les épicuriens aiment les choses simples. J’ai bien peur que ce liquide raffiné aux saveurs complexes ne nuise à votre personne.

		Bien sûr, mon sarcasme ne lui échappe pas et il renifle avec agacement. Un tic nerveux agite sa bajoue de hamster et je peux même percevoir ses narines blanchir de stress. C’est tellement facile de provoquer ce type que ça en devient ennuyeux.

		– Bien, cessons donc ces conneries infantiles pour en venir aux faits. Que faites-vous en mes murs, Humster ? Encore…

		– Je m’assure simplement que vous ne m’oubliiez pas.

		– Comment le pourrais-je ? Votre harcèlement trimestriel ne m’en laisse pas l’occasion. Celui qui vous envoie ne manque pas de motivation pour me pourrir l’existence.

		Il tire avec lenteur sur son cigare et crache sa fumée malodorante dans ma direction.

		– Mon boss veut ce château ainsi que la distillerie. Et il les aura. Un jour ou l’autre. Vous avez beau jouer les chiens de garde, je sais depuis toujours que quelque chose cloche. Et je le découvrirai.

		Le boss en question, Alistair Blackwood, s’avère être le fils de feu l’ex-époux de Fenella. J’abhorre cet homme du plus profond de chacune de mes cellules. Cette antique famille écossaise à la base alliée des Macrae n’a pas apprécié lorsque Fenella a éconduit son mari, laird aussi de son état et patriarche de la famille. Depuis, ils ne cessent de nous harceler pour reprendre soi-disant ce qui leur revient de droit.

		– Filez-moi un papier, me somme Harold avec une expression carnassière.

		– Pour quoi faire ?

		– Donnez et vous verrez.

		Je colle un Post-it rose fluo sur le bureau d’un geste brutal. Sa pomme d’Adam monte et descend alors qu’il déglutit avec difficulté. Dans le fond, il se pisse dessus à chacun de nos entretiens. Il me connaît et a déjà eu affaire à mes accès de violence. Je dois cependant avouer qu’il possède un certain courage à oser revenir se confronter à mon mauvais caractère.

		Il attrape un stylo en m’envoyant un clin d’œil totalement incongru. Je grince des dents quand il colle le bouchon du Bic dans sa bouche. Il écrit avec application sur le papier, puis me le tend d’un geste faussement assuré. Le léger tressaillement de ses doigts trahit son anxiété.

		Je jette un coup d’œil et lâche un ricanement.

		– Ça fait combien de zéros alignés ? J’ai pas le courage de compter. Je ne suis qu’une bête sauvage, mon cher ami. Vous l’avez vous-même affirmé.

		Un trouble traverse ses pupilles. La dernière fois qu’il m’a traité ainsi, il s’est retrouvé plaqué au mur, à moitié étranglé. J’imagine qu’il n’en garde pas de bons souvenirs. D’une main leste, je dégage le bouchon de mon stylo de ses lèvres dégueulasses et l’attrape par le col. Je le décolle du sol en le hissant sur le bureau et plante mon front contre le sien.

		– Tu peux mettre cinquante zéros sur ton putain de chèque, craché-je avec haine, jamais tu n’obtiendras un kopeck des Macrae. Alors, dis à ton boss d’aller cramer en enfer et que s’il souhaite que je l’y aide, il n’a qu’à pointer son nez par ici. C’est la dernière fois que je m’amuse à te recevoir, HH. T’as bien entendu ? La dernière, sinon je te crève.

		Je le relâche. Son visage luit et une auréole marbre le haut de son pantalon hors de prix. J’émets un claquement de langue dégoûté tandis qu’il recule en serrant son attaché-case contre lui. Ce con s’est pissé dessus.

		– Vous le regretterez, ahane-t-il avant de disparaître. Je vous en fais la promesse solennelle !


		24. Le Retour

		Alison

		 

		– Le traitement fonctionne, hélas, l’état de votre père continue de baisser.

		L’annonce de l’oncologue ne me surprend pas. Je ne suis pas aveugle et je ne peux que constater le moral déclinant de Papou. En dépit de ses efforts pour me rassurer, sa maigreur alarmante, son teint cireux ainsi que ses pupilles ternies indiquent sa dépression.

		Au fond, ça me blesse qu’il n’ait pas la force de se battre pour moi. Je ne lui suffis donc plus ?

		Un goût amer envahit ma bouche et je retiens mes larmes. Je dois mettre de côté mon ego meurtri. Si je commence à perdre espoir, je ne parviendrai jamais à le tirer vers le haut.

		– Nous allons le garder pour suivre l’évolution de près.

		– Quoi ? m’exclamé-je. Non ! Il refusera !

		Il a horreur des hôpitaux et se rebellera contre cette décision. Et j’ai peur que s’il ne ressort pas aujourd’hui, il ne ressorte plus jamais. Ou les pieds devant. Mon anxiété augmente d’un cran, je resserre mes bras autour de mon torse et mordille nerveusement ma lèvre inférieure.

		– Nous prendrons soin de lui et nous vous tiendrons au courant chaque jour. Néanmoins, il faudrait songer à l’éventualité de soins palliatifs.

		– Hors de question. Vous me dites que le traitement fonctionne !

		– Oui, mais s’il continue de s’affaiblir, cela ne fera que le faire souffrir davantage. Je me dois d’être honnête. Discutez avec lui, voyez ce qu’il envisage, mais pour le moment, le mieux est qu’il reste ici.

		Je secoue la tête en proie à une terrible agitation. Palliatif. Le mot fatidique que j’aurais souhaité ne jamais entendre. Et je suis seule face à ce cauchemar. Je n’ai plus personne pour m’appuyer ou me soutenir dans ce genre de choix compliqué. Osange a sa vie et je ne peux décemment pas pleurer dans ses bras toute mon existence.

		Et surtout, qui suis-je pour obliger mon père à quoi que ce soit ?

		– Mademoiselle Macdonald, je comprends votre désarroi.

		Je me relève brusquement, le cœur douloureusement crispé. Le regard empathique du médecin m’insupporte, j’ai besoin d’un bol d’air frais pour remettre de l’ordre dans mes idées.

		– Je dois réfléchir, je vous tiens au courant, mais je ne pense pas qu’il acceptera de rester.

		– Mademoiselle, il ne peut pas sortir dans cet état, ou alors, il vous faudra une assistance médicalisée. Ce n’est guère raisonnable.

		Je brandis une paume défensive, refusant d’entendre ses paroles.

		– C’est bon, je… je dois… réfléchir ! bredouillé-je avant de tourner les talons.

		Tout ce qu’il me dit, j’en suis consciente. Nous ne sommes guère fortunés et les frais engendrés par son traitement sont déjà colossaux. Alors… une hospitalisation à domicile relève du délire.

		Tout ce bazar n’était pas prévu dans ma vie. Oh, non ! Depuis toute petite, j’ai planifié les grandes étapes de mon avenir et voir mourir mon père à petit feu sous mes yeux impuissants n’en faisait pas partie.

		Je traverse les couloirs sans plus rien discerner. Autour de moi, tout est flou, je suis perdue dans une réalité que je refuse d’accepter. Au début de sa maladie, l’espoir m’a maintenue à flot, hélas, depuis cette mission avortée à Dornie et la dégradation de la santé de mon père, plus rien ne va. La Alison lumineuse me paraît s’être perdue dans les Highlands.

		Je bute contre plusieurs personnes que j’ignore et fonce en direction de la sortie. Une fois dehors, j’inspire à fond puis expire longuement, paupières closes. J’avise un patient en blouse blanche assis sur un muret.

		– Vous auriez une cigarette, s’il vous plaît ?

		L’homme bedonnant d’une soixantaine d’années tire sur la sienne, puis avec un sourire, me tend son paquet.

		– Tenez, vous avez l’air d’en avoir besoin !

		– Je l’ignore, riposté-je, fébrile. La nicotine provoque l’augmentation de la pression artérielle et de la fréquence cardiaque, et est donc peu recommandée lors d’un état émotionnel comme le mien. En revanche, elle entraîne la libération d’adrénaline et améliore la concentration. Pour ce point, ça m’aidera.

		– Si vous le dites ! Je m’en pose pas tant, moi, ça me détend.

		– Pardon, faites pas attention. Quand je suis nerveuse, mon débit de parole devient ingérable.

		Avec un rire, il allume son briquet et, clope entre les lèvres, j’approche mon visage de la flamme vacillante. Je m’étouffe dès que la fumée âcre envahit mon corps et deux larmes glissent sur mes joues. Mon voisin s’esclaffe et m’étudie de ses yeux étrécis.

		– C’est votre première ?

		– Effectivement.

		– Vous êtes du genre à vous prendre le chou, vous, non ?

		Je hausse les épaules, un peu interloquée par son manque de bienséance. Après tout, nous nous connaissons depuis environ… trente secondes.

		– Avec vos petites lunettes et votre bouille d’intello, ça se voit, insiste-t-il encore. Cela dit, vous portez votre style à merveille.

		– Euh, merci…

		– Quel est votre prénom, ma mignonne ?

		Je fronce les sourcils en comprenant que ce monsieur qui a l’âge d’être mon père, voire mon grand-père, tente de me charmer. Une ombre s’abat sur nous et des paumes puissantes m’attrapent par les épaules. Je me pétrifie alors qu’une voix rocailleuse s’élève dans mon dos.

		– La mignonne n’a pas de prénom pour vous, cher ami.

		L’intonation venimeuse contredit les paroles polies et l’ami en question abandonne la partie après un regard craintif au-dessus de ma tête. Les mains autoritaires me font faire demi-tour et je me retrouve écrasée sous l’imposante aura d’Archibald Macrae. Chamboulée par cette apparition inattendue, je me contente d’ouvrir bêtement la bouche. Des picotements naissent à chacune de mes extrémités, remontent, envahissent mon corps, mon cœur puis ma tête. Ses iris de glace me balayent avec sévérité tandis que le sang dans mes veines s’embrase telle de la lave.

		– N’importe quoi, gronde-t-il avant de m’arracher la cigarette. T’empoisonner ne résoudra pas tes problèmes.

		Il tire une longue taffe puis la jette à terre pour l’écraser du bout de son élégante chaussure. Je ne proteste pas, comme hypnotisée. En revanche, ma température corporelle s’emballe. Son costard hors de prix contraste tellement avec l’allure simple des autres personnes présentes qu’on pourrait jouer au jeu des sept erreurs.

		Oui, Archibald est une erreur qui n’a rien à faire là !

		Je me secoue puis crache un simple mot :

		– Dégage.

		– Tu m’as habituée à de plus longues répliques, ironise-t-il.

		– Juste… j’ai pas la force. J’ai même pas envie de savoir ce que tu fiches ici.

		– C’est mieux. Allez, Petite Chose, balance-moi un de tes monologues si rafraîchissants. Un de ceux dont tu as le secret et qui font que tu as tatoué mon cœur.

		Mon rythme cardiaque bondit.

		– Tatoué ? Sérieux ? Faut-il que je te rappelle comment s’est finie notre dernière conversation ?

		Je recule de trois pas, soufflée une fois de plus par son aplomb. Un aplomb déplacé et inacceptable maintenant qu’il sait qui je suis. Qui nous sommes l’un pour l’autre. Je refuse de supporter une seconde de plus ce type.

		Même si les pétillements dans mon ventre se ravivent.

		– Monsieur, vous indisposez la demoiselle, ose intervenir l’homme d’une soixantaine d’années.

		Je porte une main à mon front, lassée de tous ces mâles qui se prennent pour Dieu lui-même. Archibald se détourne de moi pour reporter son attention sur l’importun. Quand je vois son rictus carnassier apparaître, je réalise que ce pauvre homme risque d’être son prochain repas. Avec un soupir, je saisis son coude pour l’entraîner dans mon sillage. À mon grand soulagement, il se laisse faire et me suit sans rechigner.

		Pas longtemps.

		À peine nous sommes-nous éloignés que ses mains empoignent à nouveau avec fermeté mes épaules.

		– Alison, nous avons à parler, annonce-t-il sans préambule.

		– Rien ne m’intéresse venant de toi.

		Je suis fière de mon ton aussi froid que le bleu de ses iris. Je me dégage de son emprise et redresse le menton pour l’affronter. Je n’ai plus peur de lui. Loin de son château, il paraît bien moins impressionnant. À moins que ce ne soit cette lueur hésitante au sein de ses pupilles. Ou cette détresse que je déchiffre sur ses traits tendus. Je remarque qu’il arbore une barbe de trois jours et que sa veste est froissée. Détails inédits pour ce laird toujours tiré à quatre épingles.

		Encore une fois, il me touche au plus profond de ma chair.

		J’ignore pourquoi l’envie de me presser contre lui me dévore. J’ignore pourquoi j’aimerais caresser cette joue rugueuse, découvrir ce torse. J’ignore pourquoi mon souhait à cet instant est d’absorber tous ses tourments pour lui offrir de la joie.

		J’ignore pourquoi dès qu’il me touche, j’oublie tout. Même ma fureur.

		Sa voix si particulière s’élève à nouveau et me ramène brutalement dans ma dure réalité.

		– Alison, accorde-moi un peu de ton temps. En échange, j’accepte de rencontrer ton père.


		25. Et l’étincelle fut

		Alison

		 

		Toujours sur le parvis de l’hôpital, j’effectue un énième aller-retour nerveux. Comme à chaque fois que je ne maîtrise plus rien, je m’isole avec moi-même, dans une bulle opaque. D’innombrables questions s’entrechoquent dans ma tête.

		Dois-je accéder à la demande de mon frère ?

		Mérite-t-il seulement de faire connaissance avec notre père ?

		D’ailleurs, pourquoi a-t-il dit ton père et pas notre père ?

		Quelle est la raison de ce revirement de situation ?

		Papou sera-t-il soulagé et heureux de le voir ? Trouvera-t-il alors le courage de reprendre la bataille ? Ou cette rencontre le bouleversera-t-il davantage ?

		Pourquoi suis-je clairement attirée par Archibald ?

		Cette dernière question me fige et fait éclater ma bulle. C’est la première fois que je me la pose de manière si transparente. Le souffle court, je reporte mon attention sur le nouvel arrivé. Il me contemple sans ciller, m’offrant une étonnante patience.

		Chaque femme qui nous dépasse réagit à sa vue. Les regards dévient, se font parfois gourmands, parfois stupéfaits. Certaines ralentissent et se redressent. D’autres affichent un infime tressaillement qui trahit leur émoi. Il faut dire qu’il détonne dans le paysage avec sa taille et son élégance. Et je ne parle pas de sa confiance en lui qui exhale autour de sa personne et ne laisse personne indifférent.

		Archibald en impose et il le sait.

		Je ne possède vraiment aucun point en commun avec lui. J’ai beau réfléchir, rien ne me vient. Nous sommes diamétralement opposés. Je suis petite, il est grand. Ma corpulence est menue alors que lui arbore un corps massif. Mes iris sont chocolat, les siens, bleu azur. Je suis plutôt introvertie, lui, arrogant et dénué de la moindre timidité. Même ses mèches sombres sont épaisses et fournies là où les miennes restent désespérément fines et peu vivaces.

		Cet examen ne m’aide en rien à prendre ma décision. Je m’éparpille et ne réussis pas à remettre de l’ordre dans mes idées. Entre mon père malade et cette arrivée impromptue, j’ai juste envie de me planquer dans un trou de souris. Ne plus avoir à affronter tout ce bordel.

		Posé contre un muret, ses longues jambes croisées, il me contemple en silence. L’unique signe de nervosité que je perçois est ses doigts enfoncés dans ses poches qui pianotent à un rythme soutenu. Il est le roi de la dissimulation.

		Je puise en moi le peu de courage qu’il me reste et me décide à l’affronter.

		– Qu’est-ce que tu veux vraiment, Archibald ?

		– Te parler.

		– De quoi ?

		– D’abord, on va voir ton père, ensuite, on discutera tranquillement.

		Je m’égare un moment au cœur de ses iris couleur océan si magnétiques. Je n’y lis que tourments et sincérité. De toute évidence, sa carapace n’est plus aussi efficace.

		– Pardonne-moi, lâche-t-il à brûle-pourpoint.

		– Pour quelle raison ? Non, parce qu’il y a une sacrée liste.

		– Pour avoir agi en véritable enfoiré.

		Déstabilisée, je ne sais que répondre à cette tentative de reddition.

		– Je ne suis pas un gentil garçon, loin de là, continue-t-il. Mais tu ne méritais pas ma perfidie. Et… mon attitude déplacée. Emmène-moi voir ton père, peut-être que ça pourra l’aider à remonter la pente.

		– Remonter la pente ?

		– Je sais que son état s’est subitement détérioré. Je veux bien jouer le jeu.

		– Tu sais ? Et… jouer le jeu ?

		– Je t’expliquerai après.

		– M’expliquer… marmonné-je, confuse.

		Il secoue la tête, a priori agacé de m’entendre répéter bêtement ses paroles. Et je le comprends. Je m’énerve moi-même ! Lasse de toutes ces tergiversations, je décide finalement de me détourner de son regard pour rentrer dans l’hôpital.

		Après tout, je n’ai rien à perdre. Pour mon père, je suis prête à tout, même si j’espère qu’Archibald ne sera pas aussi odieux qu’il l’a été avec moi.

		Ses pas dans mon dos déclenchent des frissons intempestifs le long de ma colonne. Je hais ce mec autant qu’il me fascine. Raide, je parcours les multiples couloirs aseptisés puis m’immobilise près de la chambre de mon père.

		– Il est ici. Je t’en prie, essaye d’être… gentil. Ne brise pas ses dernières forces.

		Je pivote et plonge mes yeux dans les siens.

		– Je t’en prie, répété-je dans un souffle désespéré. Si je le perds… je n’aurai plus personne. Il est mon unique famille.

		Un étonnant voile de douceur s’imprime sur ses traits et un sourire tendre les éclaire. Son index effleure ma joue et déclenche, à mon grand désarroi, une tempête dans mon ventre.

		– Tu ne seras plus jamais seule. Je t’en fais la promesse.

		Je clos les paupières sous cette caresse furtive, mais ô combien brûlante, et déglutis avec difficulté. Je n’intègre pas bien ses mots incongrus et préfère ne pas m’attarder dessus. Tout ce que je retiens, c’est qu’il m’offre un soulagement immédiat. Un soulagement incompréhensible, mais salvateur.

		– Je rentre seul ou tu le préviens d’abord ? s’enquiert-il en mettant un terme à ce bref contact.

		Je rassemble mes esprits à nouveau échaudés par le désir et l’interdit.

		– Je vais lui annoncer, ensuite, tu viendras. Mais, Archibald, tu me dois des explications.

		– Oui, tu comprendras.

		– OK, alors… j’y vais.

		Ma voix tremble, je suis pitoyable. Toutefois, au fond, je suis heureuse qu’il se soit décidé à le rencontrer avant que ce ne soit trop tard. L’espoir renaît et même si c’est fragile, que je ne dois pas tout miser sur sa présence, je lui suis reconnaissante. Le reste de ma colère à son encontre s’efface et je pousse la porte sans plus attendre.

		Je m’approche du lit où mon père est allongé, si frêle, si épuisé.

		– Ma puce, m’accueille-t-il en tendant une main tremblante. Quand est-ce que tu me sors de cet enfer ?

		J’entrelace mes doigts aux siens et m’assois à ses côtés, le cœur battant.

		– Papou, avant d’aborder ce point, il y a quelqu’un que tu dois voir.

		– Je suis fatigué, je veux juste rentrer, râle-t-il.

		– Quelqu’un de très particulier. Quelqu’un que tu espères depuis un moment.

		Sans que j’aie besoin d’en préciser davantage, son regard change, s’illumine et s’écarquille d’une joie à peine contenue.

		– Puce, ne me dis pas qu’il est là ? articule-t-il avec difficulté. Mon fils ?

		– Je te le dis, si. Il est finalement venu, révélé-je, attendrie de le voir si touché.

		Un sourire extatique étire ses lèvres desséchées et je ne m’attarde pas plus. Je me lève pour aller ouvrir à Archibald. Nous échangeons un long regard, je le sens tout aussi tendu que moi. Il a retiré sa cravate et sa veste, arborant ainsi une allure bien plus décontractée. Cet homme n’est donc pas constitué que de marbre. Mes yeux s’attardent sur le tissu de sa chemise tendu par ses muscles gonflés à bloc. Mes joues s’enflamment et je m’efface pour lui permettre de passer, mains crispées l’une dans l’autre, stress au maximum. Le Colosse avance au centre de la chambre, hésitant. Mon père, lui, n’hésite pas et ouvre en grand ses bras.

		– Je suis si heureux, bredouille-t-il.

		J’attends avec appréhension la réaction de mon frère, priant pour qu’il ne le blesse pas. Quand il se décide enfin à bouger, mon pouls s’affole, et lorsqu’il lui offre une accolade brève, mais inespérée, je suis à deux doigts de défaillir.

		Quelle étrange vision que ce molosse intransigeant auprès de notre père maigrelet. Archibald rapproche un fauteuil sur lequel il s’assoit. Mon père tient toujours sa main dans la sienne.

		– Mon petit, murmure-t-il avec émotion. Plus si petit que ça… Dieu que tu es costaud ! Alors, mon Ali t’a finalement décidé à venir rencontrer ton vieux géniteur ?

		Archibald remue sur son siège sans répondre, de toute évidence mal à l’aise.

		– Je la connais ma fille ! enchaîne-t-il, le souffle court. Elle ne lâche rien, j’étais persuadé qu’elle te convaincrait même si ce ne fut pas sans mal.

		Une quinte de toux l’interrompt. Inquiète, je m’approche et presse ses doigts alors qu’il reprend d’une voix hachée.

		– J’en suis conscient et aussi que tu dois beaucoup m’en vouloir. Donc, je vous remercie, mes enfants, d’être là aujourd’hui, près de moi.

		À mon tour d’être gênée. S’il savait comment se sont déroulés mon séjour à Dornie et nos diverses rencontres, il nous renierait tous les deux.

		– Mon fils, j’imagine que tu as plein de questions à me poser ? l’encourage-t-il encore.

		Mon stress fluctue à une vitesse alarmante. Connaissant le caractère revêche d’Archibald, je me demande combien de temps il saura maintenir cette apparence sympathique.

		– En vérité, commence-t-il avec lenteur, je n’ai guère envie de converser sur des sujets compliqués.

		Merde… merde… merde. 

		Mes battements cardiaques deviennent erratiques et désordonnés. Je prie pour qu’il ne dise rien de trop acide. Mon père ne le supporterait pas.

		Il se redresse et enferme la main de Papou entre les siennes.

		– Je souhaite seulement profiter de ce moment, de ces retrouvailles inespérées.

		Mon soupir soulagé résonne dans toute la pièce et je lâche un rire discret lorsque leurs visages pivotent dans ma direction à l’unisson. Mon père sourit avec tendresse.

		– Ma puce, c’est grâce à toi si nous sommes réunis.

		– C’est vrai, appuie Archibald. Je t’en suis reconnaissant, Alison.

		La sensation de flotter m’envahit. Suis-je en train de rêver ? Archibald se comporte-t-il vraiment comme un fils et non pas comme un enfoiré fini ?

		C’est inespéré.

		Mais je ne peux empêcher ma gorge de se crisper lorsque Papou prononce ces mots fatidiques qui soulignent davantage l’immoralité de mes émotions envers Archibald.

		– Vous êtes là, ma famille et mon sang. Enfin réunis.

		Nouvel échange de regards. Nouveau malaise. Néanmoins, mon frère semble passer outre et offre un sourire sincère au malade.

		– Archibald, articule mon père d’une petite voix presque timide, est-ce que… Fenella va… bien ?

		Je tressaille, le cœur affolé, dans l’attente de sa réponse.

		– Elle ne vit plus en Écosse depuis longtemps, ment-il alors. Je n’ai aucune nouvelle d’elle.

		– Oh… d’accord.

		– Papa, je suis navrée, murmuré-je avec douceur après avoir jeté un regard acéré au laird.

		Ma colère s’éveille à ce mensonge. J’ignore pourquoi il ne lui dit pas la vérité, mais je lui tirerai les vers du nez ! Mon père baisse le front un instant et un voile de tristesse traverse son visage au teint grisâtre, tendant davantage mes nerfs. Très vite, il se redresse et, à mon grand soulagement, retrouve l’esquisse d’un sourire.

		– Parlez-moi de vous, lui propose Archibald. Parlez-moi de vous deux, de votre existence, vos projets, vos passions. Je veux rattraper le temps perdu.

		Et à cet instant, le miracle se produit, atténuant ma rancœur. L’étincelle renaît au cœur des prunelles de mon père. L’étincelle de vie, celle pour laquelle je serai éternellement reconnaissante à Archibald Macrae.


		ACTE II

VÉRITÉ


		26. Retournement

		Alison

		 

		D’un pas rapide, je ressors de cet hôpital étouffant.

		Je suis partagée entre le besoin vital de mettre de la distance avec Archibald et l’attendre pour l’assommer de questions. En dépit de sa gentillesse, ses paroles tournent dans mon esprit.

		Comment a-t-il su où nous trouver et pour l’état de santé de Papou ?

		Maintenant que la tension s’amenuise, je juge son comportement à la limite de l’acceptable. Tout prouve qu’il m’a suivie et me surveille de près. Et cette conclusion n’est pas faite pour me rassurer. Pourquoi a-t-il fallu que j’aille déloger ce laird de sa tour d’ivoire ? Mon existence était si simple avant lui.

		Papou et moi.

		Osange et moi.

		Moi qui prends soin de papou, Osange qui prend soin de moi.

		Aujourd’hui, c’est un véritable bordel. Cet inconnu dans l’équation chamboule tout et Dieu sait que j’aime l’équilibre. Et j’aime encore plus cerner les gens qui m’entourent. Ce n’est pas le cas avec lui. En moins de deux minutes, il a réussi à convaincre notre père de rester à l’hôpital, et ce, sans difficulté. Je le soupçonne presque de l’avoir hypnotisé avec ses iris de glace et sa voix de velours !

		Une main se referme sur mon poignet et m’entraîne sans concession. Archibald. Encore une fois, mon frère agit comme un rustre, encore une fois, son simple contact m’électrise.

		– Cesse de me considérer comme un pantin dénué d’intelligence ! râlé-je alors que nous filons en direction du parking.

		Sourd à mes protestations, il m’ignore et continue sa route. Je repère sa rutilante sportive rouge. Celle-là même qui a failli me passer dessus sur cette route de campagne il y a déjà deux mois.

		– Mais tu veux bien me lâcher, zut et flûte ! m’écrié-je en tentant de me libérer. Tu sais que niveau cause féministe, tu frôles le zéro pointé ! Laird écossais, mes fesses ! T’es plutôt le roi des machos !

		Il ouvre et me balance sur le siège passager sans délicatesse, toujours aussi muet qu’une carpe.

		– Je vais hurler au viol ! Je te préviens ! hurlé-je en pressant contre moi mon sac à main à l’effigie de Poufsouffle.

		Il me dévisage un instant, m’envoie son légendaire sourire en coin et me claque la portière au nez. Je rajuste mes lunettes avant de darder un regard assassin sur mon persécuteur. Son nouveau petit rictus satisfait est de trop. Je sors de l’habitacle et me mets à hurler d’une voix hystérique.

		– À moi, au secours ! On m’enlève, on me maltraite ! SOS !

		Hélas, personne aux alentours. Je clos la bouche, dépitée. Ses doigts se referment sur la ceinture de mon jean et je me retrouve projetée en arrière.

		– Sérieux, gronde-t-il, avec une impression interloquée. T’es totalement tarée comme nana !

		– Ouais. Et toi, t’es qu’un ours malfamé ! Et en plus, un harceleur psychopathe !

		Il hoche la tête et j’insiste.

		– Violeur, tueur d’enfants, monstre mythomane !

		Ses yeux s’étrécissent et je me rencogne, bras croisés et essoufflée.

		– Abuseur de jeune femme ! Cannibale ! ajouté-je encore sans conviction.

		– C’est bon, tu as terminé ? Ou je dois te faire taire ?

		– Me faire taire ? Essaye ! Je mords et je griffe !

		Une expression gourmande éclaire son visage.

		– Si ça, ce n’est pas une invitation…

		Avant que je n’aie le temps de réagir, ses lèvres fondent sur les miennes et ses mains attrapent ma taille pour me ramener contre lui. Je suis tellement à bout de nerfs et dévastée que j’accueille ce baiser sans surprise. Je me suis habituée à ses écarts de conduite. Je maintiens ma bouche fermée avec force alors que mon entrejambe prend feu sous son assaut. J’arme mes ongles, prête à le défigurer si nécessaire, mais il se recule, le souffle erratique. Ses yeux percutent les miens, envahis d’un tel désir, d’un tel tourment que mes bras retombent.

		– C’est toi le taré, articulé-je, chamboulée. Je veux que tu m’oublies. OK ! Passe voir papa si tu le souhaites, et je te remercie d’avoir fait ce geste pour lui. Mais ne m’approche plus, laisse-moi. Je t’en supplie. Plus rien ne nous oblige à nous côtoyer davantage !

		– Alison…

		– Non ! Je suis sérieuse ! Regarde-nous à agir n’importe comment alors que nous sommes du même sang.

		– Ça veut dire que tu ressens cette attirance toi aussi ?

		Mes joues s’embrasent et je baisse le visage afin d’échapper à ses prunelles envoûtantes qui flambent d’une émotion intense. C’est de la folie. Il me dégoûte. Je me dégoûte.

		– Alison… souffle-t-il à nouveau de sa voix rocailleuse qui coule en moi telle de la lave.

		– Cesse de répéter mon prénom ! Zut ! Je me barre.

		Mais il ne me laisse pas l’occasion de filer. D’un geste ferme, il me ramène contre son torse puissant et m’emprisonne entre ses bras musclés. Son odeur virile m’enveloppe davantage, m’enivre, me fait perdre la tête. Et cette fois, sa langue se lance à la conquête de la mienne. D’abord timide sur les recoins de ma bouche, puis autoritaire. Son souffle balaye mon visage tandis que ses doigts pressent mes reins. J’entrouvre mes lèvres, incapable de résister à cet interdit qui me bouffe. Une larme roule sur ma joue, nos langues se trouvent enfin et se lancent dans une danse impitoyable comme si depuis toujours, elles attendaient ce moment. Il me dévore, m’explore et je défaille autant de honte que d’excitation. Un sanglot étreint ma gorge.

		– Je ne suis pas ton frère, murmure-t-il alors que nos corps s’enflamment.

		Il quitte mes lèvres et je me retrouve hagarde, sonnée par ces mots que je ne suis pas certaine d’avoir bien compris.

		– Pardon ? Tu… peux répéter ?

		– Alison, nous n’avons pas une goutte de sang en commun.

		Ma bouche s’ouvre et se referme sans qu’aucun son n’en sorte. Ma pression atteint des sommets jamais explorés. Est-ce qu’il joue encore ? Est-il sérieux ou assez mauvais pour pousser la plaisanterie aussi loin ?

		Je ne sais plus, je ne sais pas.

		– Je suis venu pour ça, avoue-t-il, sourcils froncés. T’es sûre que ça va ?

		Je frappe la main qu’il tente de glisser sur mon visage avec rage.

		– Pour ça ? Pour ÇA ? sifflé-je soudain. C’est une blague !

		Il me tend une feuille pliée en quatre.

		– C’est très sérieux.

		– C’est quoi ?

		– Le test ADN que j’ai demandé il y a quelque temps.

		– QUOI ? Mais comment ? m’exclamé-je, sous le choc.

		– Tu as laissé des cheveux sur une brosse que j’ai retrouvée et j’ai fait passer la demande en priorité. Je te sais pragmatique, Alison, et j’ai prévu que tu aurais besoin d’une preuve scientifique, pas seulement de ma parole.

		Je déploie le document et constate les faits.

		– Putain de menteur manipulateur !

		Ma voix vibre d’une colère intense tout autant que mes doigts crispés sur ce fichu papier. Je crois bien que je pourrais le tuer à cet instant précis. La sensation de me noyer dans un océan déchaîné m’envahit. Je suffoque.

		– T’es vraiment pâle. Respire. Je ne pouvais pas continuer à te laisser penser que nous sommes frère et sœur.

		– Je vais partir.

		– Non.

		Il lance le moteur, mais je n’ai plus la force de réagir. Tous mes membres semblent paralysés, dénués de vie. Ma tension est telle que je me demande si je ne vais pas me transformer en statue.

		– Attache ta ceinture, ordonne-t-il.

		Je ricane, à deux doigts de virer hystérique tandis qu’il se penche pour la boucler à ma place. Son corps contre le mien réveille mes entrailles et je me hais de ressentir encore cet émoi à son contact.

		– On va rouler, ça t’aidera à te calmer.

		– Non, je veux juste… partir loin de toi.

		Il ne prend pas en compte mes mots, encore une fois, et la voiture traverse le parking avant de s’engouffrer dans la circulation agitée d’Édimbourg. À l’extérieur, des nuages aussi noirs que mon humeur envahissent le ciel.

		– Ali, nous devons avoir une vraie conversation, ensuite, tu aviseras. Tu me le dois. C’était le deal. Je rencontre ton père, lui redonne du courage, à condition que l’on parle. J’ai rempli ma part. De toute façon, hors de question de te laisser partir dans cet état.

		– Ne. M’appelle. Pas. Ali ! éructé-je à mi-voix. Et en ce qui concerne mon père, t’as même pas été capable d’être honnête en ce qui concerne Fenella ! C’est dégueulasse comme mensonge ! Ne t’approche plus jamais de lui, ou plutôt… de nous !

		Il soupire.

		– Je n’aurais pas dû venir.

		– C’est une certitude !

		Il enfonce la pédale d’accélérateur, puis emprunte brusquement une artère de sortie. Je lâche un cri effrayé alors qu’il évite de peu un poids lourd qui émet un coup de klaxon furieux.

		– Si la gentillesse ne fonctionne pas, je reprends mes bonnes habitudes, déclare-t-il d’une voix plus froide.

		– Archibald, je veux descendre !

		Recroquevillée, j’observe son profil à nouveau fermé. Ses yeux braqués sur la route ont retrouvé leur glaciale intransigeance. Ses lèvres sont pincées et ses doigts crispés sur le volant.

		Dans un réflexe débile, je tire sur la poignée de la porte qui s’ouvre en grand. Un courant d’air violent nous balaye tandis qu’il lâche un juron rageur. Heureusement, ma ceinture me bloque et m’évite une chute sans doute mortelle. Sa main puissante m’agrippe tout de même l’avant-bras pour me retenir.

		– T’es définitivement barrée, Alison Macdonald !


		27. Orage

		Archibald

		 

		Cette femme me rend complètement fou. J’agis n’importe comment et ne fais que m’enfoncer dans une spirale sans possibilité de reddition. Alison me hait et à chaque seconde qui passe, je perçois sa colère enfler davantage.

		Jamais je n’ai été confronté à une telle situation et si au début, je m’en suis amusé, à présent, je ne gère plus rien. Et c’est encore pire maintenant qu’elle est près de moi. Son odeur sucrée, son allure de femme enfant, sa poitrine que je rêve d’honorer, son look bigarré, ses monologues sans queue ni tête, ses lunettes qu’elle redresse du bout de l’index toutes les trente secondes, sa voix mélodieuse, chacune de ses adorables mimiques. Tout chez elle me rend fou de désir. Un désir illogique, soudain… dangereux. Un désir que je n’ai pas anticipé et qui me percute sans que je ne parvienne à lutter contre.

		Je dois la baiser pour l’oublier.

		Voilà l’unique conclusion qui me vient en ce moment alors que je roule à une vitesse folle sur cette route de campagne. Depuis peu, la pluie s’abat sur la carrosserie avec force et de lourds grondements résonnent au-dessus de nous. Alison s’est murée dans un silence buté et je sais qu’à la première occasion, elle détalera comme un lapin. Néanmoins, j’ai senti son émoi dès le jour de notre rencontre. Un émoi identique au mien.

		Je repère un chemin de terre et sans réfléchir, l’emprunte à fond de train. Ma Ferrari n’apprécie guère le traitement de choc et nous secoue sans concession. Je risque d’y laisser un pneu, mais je m’en fiche. Nous nous enfonçons dans une forêt assombrie par la météo tumultueuse et débouchons finalement dans une carrière. Je me gare à l’arrache et coupe le moteur. L’ambiance électrique qui accompagne l’orage n’aide en rien à apaiser les tensions entre nous. Peu m’importe, je ne suis pas quelqu’un qui prend des pincettes.

		– Je suis venu pour te parler, Alison. J’ai appris que l’état de ton père s’était dégradé et…

		– Stop ! m’interrompt-elle d’une voix excédée. Déjà, comment as-tu appris ça ? Ensuite, pourquoi m’avoir menée en bateau ? Et… bordel de nom de Dieu, qu’est-ce qu’on fiche dans ce bois ?

		Son visage se crispe davantage et elle demande alors avec hésitation :

		– Vas-tu me faire du mal ? Depuis combien de temps tu m’espionnes ainsi, Archibald ? Si… c’est bien ton vrai prénom.

		– On va dire que oui.

		– Oui quoi ? s’épouvante-t-elle avec un mouvement de recul.

		– Que je m’appelle Archibald. Alison, je ne compte pas te faire le moindre mal, voyons !

		Elle se détend imperceptiblement et je continue de lui offrir une partie des explications qu’elle attend.

		– Je vais être direct, je ne peux pas tout te révéler sous peine de mettre en danger Fenella. Tout ce que tu as à savoir est que nous ne sommes pas frère et sœur. Et, oui, je vous surveille de près pour des raisons qui me concernent, moi et seulement moi. Si je n’ai rien dit, c’est parce que je suis un connard qui adore se jouer des gens. Je suis comme ça. C’est ainsi. J’admets que je n’aurais pas dû faire durer aussi longtemps, mais tu as réussi à me perturber, m’agacer. T’es… insupportable et effrontée.

		Et putain de bandante. Mais ça, je le garde pour moi.

		Ses beaux yeux noisette s’étrécissent et au lieu de la compréhension que je pensais y lire après avoir accompli l’effort de lui donner des explications, ils se remplissent d’une lueur furieuse.

		– C’est ainsi ? Et je suis insupportable ? MOI ? s’écrie-t-elle.

		– La langue de bois n’est pas dans mes habitudes.

		– Et mon frère, alors ? Le vrai, pas l’enfoiré d’usurpateur !

		Je décide de ne plus répondre à ce propos, la vérité étant que je ne peux rien lui dire.

		– Et tu crois que je vais me contenter de ce bref résumé ? insiste-t-elle, furibonde.

		Je hausse les épaules.

		– Je ne t’en dirai pas plus de toute façon.

		– Si, tu vas me dire justement tout ce que j’ai envie d’entendre.

		Je ricane, mais son air satisfait coupe court à mon hilarité.

		– Personne ne m’oblige à quoi que ce soit, rétorqué-je alors.

		– Archibald… pourquoi es-tu venu ? Tu aurais pu tout aussi bien nous oublier. OK, j’ai débarqué dans ta vie, mais j’en étais sortie. Et deux mois après, te voici à Édimbourg à jouer les fils éplorés au chevet de mon père. Non, si tu es là, c’est qu’il y a une bonne raison. Clairement. T’es un connard et un connard n’en a rien à foutre de la gueule des autres. Donc, ne me fais pas le coup de l’altruisme.

		Cette nana est beaucoup trop insolente. J’ai très envie de lui faire ravaler ses paroles. Toutefois, sa capacité d’analyse m’étonne et encore une fois, m’excite. Je suis persuadé que sa petite bouche ronde s’accorderait à la perfection à mon membre.

		Membre qui s’éveille à cette idée et ne m’aide pas à garder un esprit clair et sensé.

		Autour de nous, la tempête rugit. Le vent hurle dans les arbres, la pluie frappe ma voiture sans discontinuer et les éclairs cisaillent le ciel à un rythme de plus en plus rapide. Alison semble en proie à d’intenses réflexions. Elle évite sciemment mon regard et se perd dans l’observation des éléments déchaînés.

		Je détaille ses petites mains serrées l’une contre l’autre, mourant d’envie de caresser cette peau qui m’attire comme un aimant, de la goûter plus longuement. Ce baiser volé n’a fait qu’amplifier mon désir bestial. De l’index, je frôle son avant-bras en refrénant cet instinct qui me pousse à lui sauter dessus. Elle tressaille et le retire comme si mon contact l’avait brûlée.

		– Moi aussi, Alison, grondé-je, incapable de me taire davantage.

		– Moi aussi, quoi ?

		– Je me consume pour toi.

		Et pourtant… elle n’est pas du tout le genre de nana que je fréquente. J’aime les vraies femmes dotées de rondeurs et d’atours féminins. Elle est à l’opposé de mes conquêtes.

		Je la vois déglutir avec difficulté, je perçois sa respiration accélérer. Ses cuisses se serrent par intermittence, sa langue longe sa lèvre inférieure. Son corps hurle son désir, mais elle me résiste farouchement.

		– Ramène-moi, somme-t-elle en redressant son menton avec fierté. Je ne ressens rien pour toi hormis de la haine.

		– Je ne parle pas de sentiments, ce n’est pas mon style. Je parle de baise, Petite Chose. Et crois-moi… tant qu’on n’aura pas assouvi cette pulsion, rien ne pourra l’éteindre. Et si je suis venu, c’est pour cette seule et unique raison.

		Elle plaque une expression choquée sur ses traits fins, mais je souris en décelant la flamme de ses pupilles s’intensifier.

		– Je te l’ai dit, bientôt, c’est toi qui me demanderas de te prendre.

		– Dans tes rêves, riposte-t-elle.

		Avec un soupir aussi factice que rageur, elle ouvre la portière et s’extrait de l’habitacle. À peine a-t-elle un pied posé à l’extérieur qu’elle pousse un cri et s’étale de tout son long. Je lève les yeux au ciel en constatant que sa jambe droite s’est enfoncée dans une flaque boueuse. Je sors à mon tour non sans avoir lâché un juron.

		Me voici transformé en prince charmant à la rescousse de la princesse en détresse.

		Du grand n’importe quoi.

		Par chance, les températures sont encore clémentes en cette mi-octobre. Je la soulève par la taille, mais trébuche quand sa basket reste sur place et qu’elle commence à se débattre. Nous nous étalons tous les deux sur le sol détrempé. Elle s’écarte tandis que je me redresse.

		– Putain, ma veste est foutue ! éructé-je en la retirant d’un geste énervé.

		– Oh… ta veste à cinq cents balles ne supporte pas la pluie ? rétorque Alison, ironique.

		– Tu peux doubler la mise !

		Son regard s’agrandit à la vue de ma chemise humide. À cet instant, je serais prêt à parier toute ma fortune que sa culotte est aussi mouillée que nos fringues. Je me redresse de toute ma hauteur, conscient de l’effet que j’ai sur elle. L’animal en moi reprend le dessus. Nous nous toisons quelques secondes tandis que la pluie redouble de violence. Ma queue tressaille comme une dingue dans sa prison. Alison est charmante, mais la version trempée est juste irrésistible. En deux pas, je suis près d’elle, mais n’effectue aucun geste cette fois.

		Je souhaite qu’elle vienne à moi.

		Et elle le fera.


		28. Une pluie brûlante

		Alison

		 

		Moi et les flaques, nous avons un vrai souci à régler. Je soupire alors que des trombes d’eau s’abattent toujours sur nous. Mon jean colle à ma peau, mes baskets… pardon… ma basket dégorge de boue. Je ressemble à une serpillière en fin de vie.

		Formidable.

		L’unique point positif est la vision de cet apollon trempé jusqu’aux os. Cet apollon que je déteste ! Il cumule les défauts. Arrogant, menteur, manipulateur, connard, moqueur… Bref, la liste est si longue que je vais m’arrêter là. En revanche, je ne parviens pas à ignorer tous ces reliefs musculeux moulés par le tissu mouillé.

		– Je serai plus seule à faire floc floc, constaté-je en récupérant la traîtresse au fond de la flaque.

		– Floc floc ?

		– Ouais, une vieille vanne avec moi-même qui remonte à notre première rencontre. Tu sais l’enfoiré à la voiture rouge qui m’a aspergée sur une certaine route de Dornie.

		– Oh, ça, sourit-il, malicieux.

		– Surtout, ne t’excuse pas !

		– Je n’en ai pas l’intention.

		Je serre les dents et retiens une réplique cinglante. Je suis frigorifiée, fatiguée et à bout de nerfs. Mais aussi… beaucoup trop troublée par son physique exhalant la testostérone qui s’étale à moins d’un mètre de moi.

		– Bon ! On reste sous le déluge ou tu me ramènes ? demandé-je d’un ton empressé.

		– On reste.

		Ces deux mots prononcés avec une fermeté déconcertante m’achèvent. Mes épaules s’affaissent, je lâche ma basket et m’agenouille sur le sol trempé. J’ai tellement lutté contre ce désir interdit. Son regard de braise me balaye, avide et électrisant, et il me rejoint au sol, faisant fi du terrain boueux.

		– Archibald, es-tu mon frère, oui ou non ? Je suis épuisée, alors, sois honnête. Cesse ce petit jeu.

		– Je ne le suis pas.

		Je sonde ses prunelles et n’y lis que sincérité et désir. Ses pectoraux se soulèvent à un rythme effréné et tendent le tissu maintenant transparent de sa chemise. Des gouttes de pluie perlent de ses cheveux lâchés. Il est juste sublime de bestialité. Mes ultimes barrières cèdent et quand ses mains s’enroulent autour de ma taille, je ne proteste pas.

		– Dis-le, Alison, ronronne-t-il à mon oreille. Dis-le.

		Je le dévisage alors qu’une multitude d’explosions piquent mon bas-ventre. Il maintient une distance entre nos corps trempés. Mais le désir annihile toute pudeur, toute retenue. Je crève d’impatience de le sentir contre moi, enfin.

		Contre moi et en moi, sans cette barrière de l’interdit.

		Je tente de me rapprocher, mais il m’en empêche et répète :

		– Dis-le !

		– Jamais tu ne t’arrêtes de jouer ?

		– Dis-le.

		– Je te veux, avoué-je d’une voix rendue rauque par l’excitation. Prends-moi, ici, juste une fois.

		Son sourire satisfait réveille ma colère un bref instant, mais quand ses mains fortes basculent ma tête en arrière et que sa bouche s’empare de la mienne, plus rien ne compte.

		Perdue dans son étreinte passionnée, je me sens comme prisonnière. Une prison moelleuse, chaude et paradisiaque. Une prison que je ne souhaiterais quitter pour rien au monde à cet instant. Je ne perçois même plus le déluge autour de nous.

		Il nous relève sans effort, puis nous fait reculer jusqu’à sa voiture contre laquelle mon dos bute. Dressée sur la pointe des pieds, je lui rends avec une ferveur inédite son baiser. C’est violent, insensé. Son corps s’anime sous mon étreinte tout autant que le mien. Je prends littéralement feu.

		Avec un grognement animal, il me soulève et mes jambes viennent s’enrouler naturellement autour de ses hanches. Son nez glisse dans mon cou, sa langue s’ajoute, ses dents me mordillent. Et il lâche un gémissement rauque quand son visage se perd contre ma poitrine. À travers le fin tissu, les poils drus de sa barbe picotent mon épiderme, déclenchant une nouvelle salve de frissons. Ses larges mains agrippent mes fesses avec force.

		– Délicieuse… souffle-t-il en nous dirigeant vers le capot.

		J’émets un rire de gorge quand il m’allonge sur le métal glacial. Ses doigts attrapent le bas de mon tee-shirt. Je lève les bras et dans la seconde, le bout de tissu atterrit dans une flaque plus loin. Mon soutien-gorge prend le même chemin. Je me sens soudain nue et vulnérable sous son regard de prédateur. Il recule d’un pas pour me contempler. Je lutte pour ne pas couvrir ma poitrine chétive, mais mes joues s’embrasent davantage.

		– Pardon, je ne suis pas dotée de formes très affriolantes, murmuré-je, mal à l’aise. Je comprendrais si tu veux qu’on s’arrête là. Je pense que t’as plus l’habitude des bimbos ou mannequins au corps parfait.

		Mes bras se referment en même temps que ses sourcils se froncent.

		– Alison, tu parles encore trop.

		Il saisit mes poignets pour les écarter et fondre sur mes tétons qu’il honore l’un après l’autre. Sa langue et ses dents s’associent dans un assaut sans concession et ma poitrine se dresse sous une vague de plaisir insoutenable. Je ne peux retenir un cri mi-surpris, mi-extatique. Jamais personne ne m’avait fait ressentir ça. Je pensais cette zone dénuée de sensibilité. Il m’oblige à m’allonger, puis, avec un sourire gourmand, détaille encore mon buste. Sa langue parcourt ses lèvres avec une sensualité débridée.

		Oh, bon sang…

		– Je veux te goûter dans ton entièreté, déclare-t-il soudain.

		Mon ventre effectue un salto arrière. Avant que je ne puisse répondre quoi que ce soit, ses doigts sont sur ma fermeture Éclair, l’ouvrent puis mon jean quitte mes jambes. Ses caresses sont indélicates et… ça me rend folle de désir. J’aime la douceur, mais de toute évidence, les prémices de cette baise brutale me font décoller alors même que nous n’en sommes qu’au début.

		Mon entrejambe pulse comme jamais.

		– Oh, la mignonne petite culotte, s’esclaffe-t-il en plissant les yeux.

		Zut.

		Je porte celle à l’effigie de bébé Yoda.

		La honte intergalactique !

		À deux mains, il la déchire d’un geste brusque. Ma bouche s’ouvre de stupéfaction. Merde alors… Je pensais que ce genre de chose n’arrivait que dans les films !

		– Elle ne méritait pas ma pitié, je suis plutôt Star Trek, précise-t-il avant de remonter mes cuisses.

		Je ris jaune. C’est la première fois que mon intimité se trouve exposée ainsi en plein jour aux yeux d’autrui. Je me sens à la fois gênée et excitée. La pluie s’est calmée, mais je perçois les ultimes gouttes froides rouler sur mon corps nu, contraste incroyable avec la chaleur qui me dévore.

		Quant à l’idée de nous faire surprendre… bon sang, que c’est bon !

		Ses paumes englobent mes seins, glissent sur ma taille et de son index droit, il titille mon nombril avant de suivre une ligne imaginaire jusque sur mon pubis. La pulpe de son doigt effleure ma fente sans s’imposer. Geste qui achève de me rendre dingue. Je veux plus !

		– Mais t’attends quoi ! m’écrié-je en me redressant.

		– Supplie-moi.

		– J’y crois pas !

		– Je te l’ai dit quand tu as débarqué chez moi. Un jour, tu me supplieras. Ce jour est arrivé.

		Je me rallonge en mordant mes lèvres. Une colère fiévreuse m’envahit. Je le hais autant que je le désire ! Cet homme est en train de faire griller mes neurones un par un. Aussi, à mon grand dépit, je cède, affaiblie par ce besoin irrépressible qu’il éteigne l’incendie de mon ventre.

		– Je t’en supplie… articulé-je non sans le fusiller du regard.

		Son sourire satisfait s’élargit, ses prunelles s’allument d’une lueur sauvage. J’ajoute alors :

		– Mais sache que je me vengerai.

		– J’attends ça avec impatience, Petite Chose.

		– Archibald ! crié-je, outrée de son aplomb. Ne m’appelle plus comme ça !

		Mais ma voix s’éteint sur une note aiguë et je cesse de protester. Son visage est enfoui entre mes cuisses et sa bouche part à l’assaut de mon sexe. Mon corps entier s’embrase tandis que ses doigts écartent mes jambes, impitoyables. Et quand sa langue entre en action, je me cambre avec violence sous la vague de plaisir qui m’emporte loin dans les étoiles.

		On ne m’a jamais goûtée ainsi.


		29. Jeu dangereux

		Archibald

		 

		Alison a un goût de miel. Un goût de paradis.

		Je passe mes mains sous ses cuisses, m’accroche à ses hanches et la soulève afin de mieux m’immerger au cœur de sa fleur. Ses gémissements lascifs me galvanisent. C’est la première fois que j’éprouve un si grand plaisir à satisfaire une femme de cette façon.

		Je longe avec application son clitoris, monte et descends, titille son bouton, puis plonge plus bas, plus profondément. Ma langue se fait ferme afin de mieux l’explorer. Et je reprends ce manège à un rythme étudié qui, je le sais, la précipitera dans un abîme d’extase.

		Sous mon assaut, son corps entier vibre, tremble, se tend et se cambre. J’aime le pouvoir que me confère un cunni. Je détiens son plaisir entre mes mains. Ou plutôt mes lèvres. Elle ne jouira que si je l’accepte.

		Je suis un joueur né et Alison en a déjà fait les frais. Je ne suis pas certain qu’elle appréciera que j’en rajoute une couche. Mais c’est plus fort que moi. De toute façon, je n’ai pas pris de capote, alors, autant taquiner cette jeune femme qui me perturbe beaucoup trop.

		Ses mains s’agrippent à mes cheveux et je décide que c’en est assez pour aujourd’hui. Je la sais à deux doigts de l’orgasme et je jubile d’avance à l’idée de sa frustration. Frustration qui la rendra d’autant plus chaude et réceptive lors de notre prochain tête-à-tête sulfureux.

		Je cesse donc mon jeu de langue, abandonnant à regret son sexe trempé. J’y jette un ultime regard, avec l’envie de glisser un doigt ou deux en elle. Toutefois, je m’en empêche. Si je continue, je ne pourrai plus m’arrêter. Mon érection est déjà bien trop douloureuse.

		Je reporte vite mes yeux sur son visage encore éclairé d’un immense plaisir. Elle tremble toujours, dans l’attente de ma prochaine caresse. Une voix intérieure me hurle de ne pas jouer les connards avec elle, mais je la bâillonne et quitte la chaleur accueillante de ses cuisses. Je ramasse son tee-shirt et le lui envoie. Sa bouche s’ouvre de surprise quand le tissu trempé atterrit sur son torse. Ses traits se tendent d’incompréhension. Une pointe de culpabilité pique mon cœur. Je l’étouffe.

		– Je te ramène ? demandé-je d’un ton indifférent.

		– Que… quoi ? Pardon ?

		– Chez toi ! Quoique… tu vas pourrir les sièges de ma caisse.

		Elle s’assoit en serrant son vêtement contre elle, toujours muette.

		– Tu ne pensais pas que j’allais te baiser ici ?

		– Euh… ben.

		– Je n’ai même pas de capote. On s’est bien amusés, c’était sympathique.

		Ses iris se rembrunissent et son habituelle colère renaît.

		– Sympathique ! Tu te fous de ma gueule ? T’es encore en train de jouer !

		– Tu ne m’as pas assez supplié, lui balancé-je sans aucune délicatesse.

		Sur ces mots froids, je lui envoie sa basket boueuse et m’installe avec nonchalance au volant. Si j’agis ainsi, c’est pour ne pas ébrécher le bouclier que je porte. Celui qui m’est nécessaire pour protéger Fenella, celui qui empêche quiconque d’accéder au vrai Archibald. À mon cœur.

		J’adore taquiner, jouer les enfoirés, et surtout, coucher. Les sentiments font perdre toute raison et je me dois de garder la tête froide et d’éviter que mes conquêtes n’interprètent de travers nos parties de sexe. Sans cela, je mettrais en péril ma mère de substitution et la promesse que je lui ai faite.

		Alison enfile tant bien que mal son vêtement, ramasse son soutien-gorge, remet sa basket et, à ma grande surprise, s’éloigne sur le chemin sans un regard en arrière. Décontenancé, je lance mon moteur dans le but de la rejoindre afin qu’elle monte avec moi. Hélas, lorsque je tente d’accélérer, je ne peux que constater l’évidence : ma précieuse Ferrari est bel et bien embourbée. J’insiste avant d’abandonner quand la boue s’envole en tous sens.

		– Merde ! éructé-je en frappant le volant du plat de mes mains. Mais quelle idée à la con aussi !

		Emprunter un chemin de terre et se garer en plein cœur de la forêt en pleine tempête n’est pas mon action la plus judicieuse. Alison m’a encore une fois aveuglé. Depuis son entrée percutante dans mon existence, je ne parviens plus à réfléchir comme avant. J’ai la sensation de perdre ce contrôle érigé avec soin depuis de nombreuses années.

		Elle me jette un coup d’œil noir et se détourne pour reprendre sa route. Je sors de la voiture, dépité.

		– Viens ici ! sommé-je.

		Elle lève un bras et m’offre un beau doigt d’honneur.

		– Alison Macdonald ! Tu obéis sinon je m’occupe de ton cas !

		Double majeur. Double fuck.

		Cette nana ose m’envoyer chier comme une merde ! Un rire amer crispe ma gorge. Je passe un coup de fil à mon assurance pour demander un dépannage d’urgence puis m’élance à sa poursuite. Je la rattrape assez vite et lui barre la route. Son petit visage de souris me fait front avec arrogance. Elle est à nouveau furieuse.

		Et diablement excitante.

		Putain de nana ! Putain d’érection !

		– Dégage, crache-t-elle.

		– Tu reviens dans la voiture.

		– À ce que je vois, ton joujou semble inutilisable.

		– Mon… joujou ?

		– Ouais ! Et tu sais ce qu’on dit à propos des mecs qui possèdent une bagnole de luxe ? Que c’est pour compenser la taille de leur attribut.

		Elle claque de la langue avec un mépris surjoué, balaye mon corps, fixe mon entrejambe et darde son regard provocateur sur le mien pour ajouter :

		– Et vu le prix de cette caisse… bref… navrée pour toi.

		– Oh, putain !

		Je m’incline, passe un bras autour de sa taille et la charge sur mon épaule. Cette fois, la miss a été bien trop loin en remettant en cause ma virilité. Et en blessant mon ego.

		– Arrête ça, Macrae ! siffle-t-elle en cognant mon dos de toutes ses forces.

		Je ricane. Ses coups me font l’effet d’un massage fort agréable.

		– Oh, oui, continue, c’est trop bon !

		– Mufle ! Tronche de calamar ! Dugland ! hurle-t-elle.

		Je secoue la tête, ébahi par l’étendue de son vocabulaire injurieux. Je claque ses fesses d’une main ferme. Geste qui lui arrache un nouveau cri offusqué. Je fonce jusqu’à ma voiture et ouvre la portière passager. Tout en la retenant par le poignet, je recule le siège puis le bascule en mode couchette.

		– Tu fais quoi là ? s’étrangle-t-elle en se débattant.

		Je m’installe et attrape sa taille.

		– Je vais te prouver que tu as tort. Retire ce pantalon et à cheval, bébé.

		– Jamais, t’es en plein délire ! Et ne m’appelle pas bébé !

		Sa voix rauque contredit sa phrase. Aussi, je m’esclaffe et assène un argument imparable.

		– Tu ne disais pas ça il y a cinq minutes quand tu ondulais sous ma langue !

		– Je vais te tuer.

		– OK, mais d’abord…

		Je déboutonne ma chemise et la retire, puis m’allonge, un bras nonchalant derrière la tête. Sa mâchoire semble à deux doigts de se décrocher. Je passe une paume provocatrice sur mes abdominaux, conscient de l’effet que ça lui fait.

		– Je t’attends, ma lionne.

		– Lionne ?

		– Tu préfères, Petite Chose ? rétorqué-je avec un haussement de sourcil insolent. Cela dit… mon torse se souvient encore de la morsure de tes ongles… ma lionne.

		– Mais ferme-la ! Jamais aucun mec ne m’a autant énervée !

		– Et aucun ne t’a fait gémir aussi fort. Allez, viens, ajouté-je en glissant une main dans mon pantalon. Je crève d’envie de toi et inversement. Finalisons et ensuite, tchao, on reprend nos existences.

		Son expression outrée laisse place au doute, puis au désir. Son regard devient fiévreux, sa poitrine se soulève plus vite. J’ouvre ma braguette et attrape ma queue gonflée. Ses lèvres tressaillent, je souris.

		– Alors ? Qu’en dis-tu ? Assez grosse pour ta petite grotte ?

		– Oh, et puis zut ! gronde-t-elle en jetant ses baskets plus loin. Mais tu me le paieras !

		Elle vire son jean et me chevauche sans attendre. Le feu de son sexe se presse contre mon gland. Je lâche un râle surpris.

		– Alison… bon sang !

		– Quoi ? Tu pensais que j’allais fuir ? Monsieur le laird se dégonflerait-il ?

		– Jamais.

		Nos yeux se percutent avec force tandis qu’elle ondule sur moi. Ses ongles se posent sur mon torse et descendent avec lenteur en imprimant un sillon rouge sur le passage. Ma tête bascule, mes dents entament la chair de ma lèvre inférieure. Jamais je n’aurais pu imaginer que sous ses airs d’intello se cache une véritable tigresse.

		Et ça me rend fou.

		Sans réfléchir, je dirige ma verge vers son entrée, toutefois, un doute m’assaille.

		– On n’a pas de capote…

		À mon grand étonnement, elle attrape son sac à main, fouille un instant à l’intérieur puis brandit le Saint Graal. Je souris de satisfaction, un peu surpris, alors qu’elle me l’enfile sans hésitation.

		– Fais pas cette tronche de laird choqué, me provoque-t-elle. Une femme moderne sort toujours couverte.

		– Miss Macdonald, ne seriez-vous pas la plus perverse de…

		Elle ne me laisse pas l’occasion d’achever ma demande et s’empale sur moi jusqu’à la garde. Son assaut osé me surprend délicieusement. Mes doigts se referment sur ses cuisses en même temps qu’une onde brûlante me traverse. J’enfouis mon nez contre sa poitrine pour mieux m’enivrer de son parfum. Son souffle glisse sur mon visage alors qu’elle se soulève pour mieux me reprendre dans ses chairs. Je la presse plus fort pour que nos bassins s’imbriquent et grogne sous le tsunami de sensations qui me percute.

		Comment ai-je pu résister si longtemps ?

		Je l’emplis, la possède, ses halètements redoublent et se joignent à mes grondements extatiques. Je perçois chaque millimètre de ses parois frémir autour de moi. Mon être entier se tend, et c’est… indescriptible.

		– Oh, mince ! s’écrie-t-elle soudain en s’écartant avec fébrilité.

		Son paradis me quitte trop brusquement alors que j’étais sur le point de jouir. Avec un grondement réprobateur, je soulève ma tête et aperçois une dépanneuse garée à moins de cinq mètres de nous. De toute évidence, le conducteur se rince l’œil. Une rage froide m’envahit.

		Je vais le buter.


		30. Chaleur dans la boue

		Alison

		 

		Voir Archibald foncer torse nu en direction de ce que je suppose être une dépanneuse me force à un violent atterrissage. La gêne embrase mes pommettes déjà mises à l’épreuve par cette étreinte sulfureuse.

		Quel démon s’est emparé de moi pour que j’agisse ainsi sans réfléchir ?

		Mon comportement est digne de celui d’une gamine de 15 ans aveuglée par ses hormones. Du grand n’importe quoi ! Coucher telle une délurée, dans un lieu public ! La totale !

		Je lâche un cri agacé alors que je rajuste mes vêtements. Archibald vient d’attraper le conducteur par le col pour le précipiter hors de son camion. Je ne peux pas le laisser tuer cet homme, même si c’est un pervers. J’accours à sa rescousse et m’interpose juste à temps avant qu’il ne lui envoie un violent coup de poing au visage.

		– Tu fiches quoi là ? m’écrié-je en le bousculant. Il n’est ni un enfant ni une jeune femme. Donc pas au menu, le Colosse ! Eh, redescends !

		Son corps tendu est dur comme du marbre sous mes paumes. Il semble ailleurs, ses iris toisent le mec à terre avec une lueur meurtrière.

		– Il nous matait en train de baiser ! articule-t-il d’une voix glaciale. C’est inacceptable !

		– Je suis d’accord, j’ai moi-même très envie de lui faire bouffer ses couilles. Mais si tu le tues, on aura des ennuis ! On devra enterrer le corps et on saura pas utiliser son camion. Qui nous sortira de la boue ? Et puis… on n’a même pas une pelle pour creuser ! T’imagines le boulot ? À deux, avec seulement nos mains, on va y passer la nuit entière et y perdre notre manucure.

		Archibald me contemple d’un air mi-stupéfait, mi-furieux. Mon monologue débité à vitesse surhumaine a au moins le mérite de le calmer un peu.

		Dans mon dos s’élève la voix blanche de l’homme.

		– Je suis d’accord avec madame.

		Je me retourne et crache :

		– Mademoiselle ! Zut alors ! Je suis trempée, mes vêtements collent à ma peau et pèsent deux tonnes, j’suis coincée dans les bois avec… un rustre et des baskets pleines de boue, alors, n’en rajoutez pas, le voyeur pervers !

		– Pardon, madame, se défend-il brusquement avec un coup d’œil terrorisé à l’encontre d’Archibald que j’entends souffler dans mon dos.

		– Mais… t’es débile ou quoi ? Ça se voit quand même que je ne suis pas une madame, dis-je en désignant mon corps d’ado.

		Il hoche la tête fébrilement et son regard s’égare sur ma poitrine.

		– Oh, oui, j’ai bien vu ! Très… très bien vu.

		Je tressaille avant de lui sauter dessus dans un cri furieux. Tout en le maudissant, je lui assène une gifle, faiblarde, mais sonore.

		– Ça, c’est pour m’avoir reluquée lors d’un… moment d’égarement.

		J’en balance une autre et ajoute :

		– Et celle-là, c’est pour le second madame.

		Je lève à nouveau le bras, emportée par ma colère et ma honte, mais Archibald attrape mon poignet.

		– Alison, souffle-t-il à mon oreille, on n’a toujours pas de pelle… Et t’as raison, je préfère dévorer les fleurs de jolies jeunes femmes un brin trop insolentes que les vicieux.

		Je toussote, à la fois excitée par ses mots brûlants et consciente de me trouver dans une position gênante. Je suis à cheval sur un inconnu totalement traumatisé qui gémit comme un chiot abandonné, bras croisés devant son visage. Je lisse du plat de la main sa chemise froissée puis me redresse.

		– Ne recommencez pas ça ! lâché-je d’un ton faussement désinvolte.

		Je rehausse mes lunettes et m’éloigne d’un pas aussi digne que possible. Archibald le relève d’une poigne brusque avant de le plaquer contre la tôle de son camion.

		– Qui va me sortir ma voiture ? ronronne-t-il d’une voix doucereuse.

		– Euh… moi ?

		– Hum. Et qui va effectuer un geste commercial ?

		L’homme déglutit avec difficulté sans répondre. Archibald le secoue, puis le repousse à nouveau violemment contre la dépanneuse.

		– Moi, moi ! s’exclame sa victime en levant ses paumes en signe de reddition.

		– Précise.

		– Moins vingt pour cent ?

		– Précise mieux.

		– Cinquante ?

		Archibald gronde et darde son regard perçant sur le sien. Leurs fronts sont presque collés.

		– Je le fais gratuit, oui, oui, voilà, gratuit, et on n’en parle plus !

		– Quelle générosité, mon jeune ami. Et que je ne te revoie plus mater la demoiselle, pas même glisser un regard. Entendu ?

		– Oui, monsieur.

		– Parfait.

		Je m’esclaffe discrètement à la mise en garde du laird. Il lui replace son col de chemise, puis lui assène une accolade sur l’épaule qui le secoue fortement. Je réprime un sourire au clin d’œil complice que m’envoie le Colosse. Étrangement, j’adore me sentir en osmose avec lui et bien que ce moment fût agité et… bouleversant, je ne regrette rien.

		Nous nous mettons à l’écart tandis que le dépanneur s’occupe de la Ferrari avec fébrilité, évitant avec soin de me regarder. Archibald, bras croisés, l’observe avec attention, et je sais de source sûre qu’à la moindre connerie, il bondira à la rescousse de son rutilant jouet.

		– Aaaaah, les hommes… Tous les mêmes, soupiré-je, amusée.

		– Pardon ?

		– Rien, je disais juste que vous me dépitez, vous, les mecs. Avec vos caisses chéries et vos réactions de gorille macho.

		Je modifie le timbre de ma voix pour oser une imitation caricaturale du laird.

		– Moi, costaud. Ouga bouga. Toi, pas toucher femelle, sinon, boum boum dans ta face !

		Il lève un sourcil inquisiteur avant de reporter à nouveau son intention vers sa voiture.

		– Tu sais, Alison, tu devrais cesser de me provoquer ainsi. Certains s’en sont mordu les doigts.

		– Me menaces-tu ?

		– Absolument pas, rétorque-t-il avec un rictus carnassier. Je te préviens.

		– Quand tu dis certains… tu veux plutôt dire, certaines ?

		J’aperçois ses dents venir grignoter ses lèvres à mon sarcasme. Et j’ai soudain très envie de les sentir encore sur mon intimité. Une bouffée de chaleur ondule dans chacune de mes cellules.

		Oh, Alison ! Tu vires nymphomane ! 

		Sa main se pose sur mes reins, déclenchant un délicieux éclair le long de ma colonne. Je frémis quand elle longe mes fesses puis glisse entre mes cuisses. Je croise mes jambes en avalant ma salive avec difficulté.

		– Archibald, balbutié-je. On n’est pas seuls.

		Il s’incline et chuchote de sa voix rocailleuse :

		– Penses-tu que ça me gênerait de te prendre devant cet ignare impuissant ?

		– Moi oui.

		– Je pourrais te faire tant de choses, ici, tout de suite. Ce con apprendrait comment honorer une femme, la faire hurler de plaisir.

		Ses doigts dansent davantage contre mon entrejambe, ravivant l’incendie dans ma culotte.

		– Je ne hurle pas, protesté-je sans motivation, le ventre ponctué d’étincelles.

		– Pas encore.

		Ces deux mots sonnent comme une promesse. Une promesse sensuelle, animale, une promesse qui affole mes sens.

		Mon Dieu… Dans quel bazar me suis-je embarquée ?


		31. Courgette et framboise

		Archibald

		 

		Ma voiture est tirée d’affaire et le dépanneur remonte en toute hâte dans son camion, son regard inquiet braqué sur Alison. Curieusement, il paraît plus effrayé par elle que par moi. Je trouve cette situation absolument incongrue. Et désopilante.

		Encore une première qui augmente d’un cran mon attrait pour cette étrange jeune femme. Depuis que je la surveille, j’ai appris bien des choses à son sujet, mais rien ne m’avait préparé à la vraie Alison. Plus je la côtoie, plus elle m’intrigue.

		En temps normal, personne n’aurait pu m’arrêter alors que j’étais à deux doigts de briser ce type. Quand la colère m’emporte, je ne perçois plus rien, et seule la rage me guide.

		Mais Alison a osé s’interposer et je l’ai entendue. Mieux, je l’ai écoutée !

		Son calme m’a impressionné, jusqu’à ce qu’elle bondisse à la gorge de cet enfoiré. À cet instant, j’ai fondu devant ce bout de femme aussi touchante que déstabilisante. Je l’aurais bien laissée continuer son traitement à base de gifles, néanmoins, abîmer ses mains sur lui n’était pas une option acceptable.

		Mes doigts paressent toujours langoureusement sur ses reins et mon érection hurle sa frustration. Je dois achever ce que nous avons commencé dans ces bois. Je veux pouvoir jouir en elle.

		– Allons-y, déclaré-je avec fermeté en la poussant en direction de ma voiture.

		– Non. J’attends là.

		– Excuse-moi ?

		Elle m’offre un sourire provocant et demande en reprenant mes propres mots :

		– Tu ne pensais pas que nous allions baiser ici ?

		Touché. Coulé.

		Son aplomb enflamme mes tripes. J’aime jouer, mais je déteste qu’on me tienne tête, encore moins être pris à mon propre jeu. Alison Macdonald ou non. Je saisis son poignet et ordonne :

		– Cesse tes simagrées. J’en ai assez de m’amuser pour aujourd’hui.

		– Le retour du macho gorille, argue-t-elle en levant les yeux au ciel. Second round !

		– Nous devons discuter.

		– Le téléphone, c’est bien.

		Je secoue la tête, las de cet échange.

		– J’ai du mal à te suivre. Pourquoi tu réagis ainsi ? J’ai été franc et tu as aimé ce moment à deux, non ?

		Elle hausse les épaules avec une désinvolture que je sais feinte.

		– Aussi franc qu’un âne qui recule.

		– Je ne réitérerai pas mes excuses. Une fois suffit. Maintenant, monte dans cette satanée voiture !

		Elle croise les bras et redresse le menton de façon ostentatoire. Son attitude devrait me rendre furieux, toutefois, je ne ressens qu’un intense désir sourdre dans mes entrailles.

		Une guimbarde bleue surgit au détour du chemin, interrompant notre dialogue stérile. Je lève un œil méfiant sur cette nouvelle arrivante. Je reconnais une antique Vauxhall et apprécie la rénovation soigneuse dont elle a fait l’objet. De toute évidence, elle appartient à un puriste passionné.

		– Le voilà, pile à temps ! Mon sauveur ! s’exclame Alison en se dégageant de mon emprise.

		Sans une explication, elle part en direction de la Vauxhall d’où sort un homme à la peau d’ébène et aux vêtements bigarrés. Bien que sa stature soit à l’opposé de la mienne, il arbore une assurance et un charme particulier qui éveillent en moi une sensation inconnue. Une sensation piquante désagréable qui naît d’abord dans mes entrailles, puis remonte le long de mon thorax jusqu’à ma gorge. De la putain de jalousie ! Mes yeux s’étrécissent quand je les vois s’étreindre et qu’il embrasse Alison au coin de la bouche.

		Mon rythme cardiaque enfle de façon exponentielle. Ma mâchoire se crispe douloureusement et je m’approche du couple la fureur au ventre. Ma tolérance a des limites !

		Quand le type m’aperçoit, il se décale en repoussant Alison dans son dos. Comme si j’allais cogner sur une femme ! Sérieux ? En revanche, sur un homme… Il arme soudain ses poings et commence à effectuer des moulinets ridicules en sautillant de droite à gauche.

		– C’est toi, Macrae le laird ! m’accoste-t-il de manière cavalière alors que ses hanches gigotent. Ne t’approche pas d’elle !

		– Ou quoi ? Que comptez-vous me faire ? Une démonstration de salsa ?

		– T’as beau être aussi grand que le dit la légende, tu m’impressionnes pas, le… Colosse !

		– La légende, c’est elle ? ricané-je en pointant un doigt sur Alison.

		Elle m’offre une grimace agacée avant de poser une paume douce sur son épaule. Geste qui avive davantage ma jalousie. Sans me quitter des yeux, elle se penche à son oreille. Il darde un regard suspicieux sur moi, me balaye de haut en bas en l’écoutant.

		Je la hèle avec nervosité.

		– Tu m’expliques ? C’est qui cet énergumène ?

		– Je suis Osange ! se rengorge l’autre en bombant ses pectoraux aussi développés que ceux d’un gosse. Et je suis vénère !

		– Vénère ?

		– Ouais, même très vénère.

		Je choisis d’ignorer ce type et m’adresse à Alison.

		– Monte en voiture. MA voiture.

		– Non, rétorque-t-elle.

		Je lâche un grondement rageur et crache :

		– C’est quoi ça ? Ton mec ? Il me semblait que t’étais célibataire ! À moins que tu ne sois une libertine, ou une femme infidèle ? Peut-être qu’il serait ravi de savoir qu’il y a…

		Je jette un œil à ma montre et reprends.

		– … environ quinze minutes, mes coups de boutoir te faisaient hurler de plaisir.

		J’analyse attentivement les traits de son compagnon alors que je balance ces infos croustillantes. Je n’y décèle rien d’autre qu’une immense surprise et de la méfiance à mon égard. Étrange pour un éventuel petit ami bafoué. En revanche, le cri offusqué d’Alison me ravit et je lui envoie mon fameux sourire provocateur. Si elle est en couple avec lui, elle ne le sera plus bien longtemps. J’y veillerai. Par principe.

		Je déteste qu’on touche à mes proies.

		Ma foutue conscience me hurle de cesser d’agir comme un connard, néanmoins, encore une fois, je choisis de la bâillonner.

		Le visage d’Alison vire au rouge et je peux presque percevoir de la fumée sortir de ses oreilles. Si le but était de la rendre furieuse, je l’ai de toute évidence atteint. Elle contourne Osange pour me faire front.

		– D’un, c’était pas tes coups de boutoir, mais moi qui te chevauchais. De deux, tu as eu l’honneur de pénétrer ma personne parce que JE l’ai décidé. De trois, j’espère que tu as bien pris ton pied, car ça ne se reproduira pas. Ta mini courgette n’approchera plus jamais de ma framboise. Quant à mes hurlements de plaisir… t’as dû fantasmer tout ça dans ta tête de laird demeuré. Je te l’ai dit, je ne hurle pas et franchement, je me suis demandé si t’étais dedans ou à côté ! Pas de quoi se la péter !

		Elle me crache son monologue sans ciller sous le regard écarquillé de l’importun. Il se permet même un gloussement ou deux sans s’imaginer à quel point il frôle le désastre. Mes poings me démangent. Je n’ai jamais connu une femme si entêtée et insolente de toute mon existence ! Et tous ces mots vulgaires dans sa bouche sont déplacés et… putain d’excitants. Mais aussi blessants.

		Je la déteste de me faire pâlir sous cet assaut de sentiments contradictoires !

		Et comment ça, elle s’est demandé si j’étais dedans ?

		Chacune de mes conquêtes a pris un pied monumental à baiser avec moi ! Je mets un point d’honneur à toutes les emmener au septième ciel et je dispose d’un service trois-pièces de taille tout à fait réjouissante. Tout du moins… je n’en ai jamais douté jusqu’à maintenant. Mon ego est présentement en train de se faire piétiner par ce mètre soixante d’effronterie !

		Je n’ai pas le temps de réagir, trop soufflé par son discours, qu’elle est déjà montée dans la Vauxhall. Après un doigt d’honneur d’Alison qui vient clôturer à la perfection ce moment, Osange m’envoie un salut hardi, puis démarre sur les chapeaux de roue.


		32. Furoncle et mini quéquette

		Alison

		 

		Après dix minutes de route, je me permets enfin de souffler. Mes muscles se relâchent, ma tête bascule en arrière. Je clos mes paupières dans un soupir.

		– Je peux parler ? demande Osange en tapotant avec fébrilité sur le volant.

		– Tu veux pas m’épargner encore une heure ou deux ?

		– Quoi ? sursaute-t-il. Impossible ! Ali, tu t’es envoyée en l’air avec ton frère ! Le truc de malade ! J’ai attendu, mais je peux plus là !

		– Osange… Laisse-moi t’expliquer.

		– T’es une putain de Lannister ! J’suis… J’hésite entre gerber et m’incliner devant tant de dévergondance.

		– Ce mot n’existe même pas ! Je peux en placer une ?

		– Non, mais… c’est QUOI cette bombe ? continue-t-il, ignorant ma demande. T’as vu l’engin ! Il est… Pouah… C’est THE représentation de la testostérone à l’état pur !

		Je le savais. Mon ami a lui aussi été pris au piège par l’aura animale d’Archibald.

		– Gare-toi ! ordonné-je en indiquant le bas-côté. Tout de suite !

		– Pourquoi ? On est bientôt à Édimbourg.

		– Parce qu’on va finir par se planter et tu ne m’écoutes pas. Dépêche ou je t’arrache une de tes nattes !

		Sans plus protester, il s’immobilise avant de couper le moteur. Mon Smartphone vibre entre mes doigts. Je rejette pour la cinquième fois l’appel d’un numéro inconnu que je suppose être celui d’Archibald. Un lourd silence s’impose tandis que le regard surexcité d’Osange se braque sur moi dans l’attente de la suite.

		– Archibald n’est pas mon frère, lâché-je afin d’éclaircir la situation.

		– Ton frère caché n’est pas ton frère ? Polala, je capte plus rien.

		– C’est ça et ne me demande pas qui il est, car j’en sais rien.

		– De plus en plus mystérieux. C’est si excitant tout ça ! s’extasie-t-il avec un sourire idiot.

		J’émets un grognement dubitatif en guise de réponse. Plus j’analyse mes échanges avec le laird, plus j’ai la nette sensation de me perdre. Il dissimule trop de choses. Je suis partagée par le besoin de le percer à jour et celui de m’éloigner de lui afin de me préserver.

		– Merci d’être venu si vite me chercher, dis-je pour changer de sujet.

		– Ton message SOS suivi des coordonnés du lieu n’était pas rassurant. Je regrette presque la Ali sérieuse, limite ennuyeuse, d’avant Dornie.

		– Pardon, mais je savais plus comment me dépêtrer de cette situation.

		– Ali… je peux te poser deux questions ? s’enquiert-il, presque hésitant.

		Je hausse les épaules. Il enchaîne.

		– Tu ressens quoi pour ce type ?

		– Mais rien ! Je… m’en fiche complètement.

		– Ah, OK, ironise-t-il. Donc ton dérapage… pardon… ta chevauchée sauvage n’était pas volontaire ? Du genre, chute malencontreuse, suivie d’un empalement intempestif ?

		– Non ! Oui !

		Il éclate de son rire si communicatif et je précise :

		– J’étais consentante, point barre. Un simple égarement.

		– Non, c’est plus que ça d’après ce que mes chastes oreilles ont entendu. Elles en saignent encore. Ali, t’es une chaudasse, meuf !

		– T’es en plein délire ! m’exclamé-je. D’ailleurs, navrée pour cette scène, mais ce mec a le don de me pousser à bout. Ne l’évoquons plus, il n’a pas d’importance. Je suis simplement contente qu’il ait rencontré Papou, car même si ce n’est pas vraiment son fils, je crois que sa visite lui a fait du bien.

		– Tu comptes lui dire quoi à ton père d’ailleurs ?

		– Rien.

		– Tu vas mentir ? s’écrie-t-il d’un ton narquois.

		– Oui. Et stop, t’as dépassé le quota de questions.

		– Mais, Ali, t’es incapable de mentir !

		Je détourne mon visage vers les champs alentour sans répondre. Osange dit vrai. Je suis absolument nulle à cet exercice, toutefois, s’il apprend la vérité, mon père plongera plus profondément. Je ne peux pas prendre ce risque. Certains mensonges sont nécessaires.

		– Je lui dirai, mais pas maintenant.

		Il émet un claquement de langue réprobateur sans toutefois renchérir.

		– OK, Ali. T’es mon amie, je te suis dans tes décisions. Et donc… tu ne ressens rien pour ce bel étalon ?

		– Rien, m’obstiné-je.

		– Parfait, je vais pouvoir aller vérifier moi-même si son mignon est si petit que tu le dis.

		Je le dévisage bouche bée, stupéfaite de sa légèreté dénuée de toute retenue. Ses sourcils tressautent avec impertinence alors que je rétorque :

		– T’es pas drôle. Et qui appelle une bite… mignon ?

		– Effectivement, c’est sérieux. J’ai très envie de trébucher sur lui moi aussi ou plutôt, qu’il me trébuche dessus !

		Sur ces mots moqueurs, il rallume le moteur puis reprend la route de campagne, un grand sourire aux lèvres. Je croise mes bras pour lui signifier mon mécontentement.

		– J’aurais dû le laisser te casser la tête, marmonné-je tandis que mon téléphone vibre à nouveau.

		– Han ! T’es jalouse !

		– N’importe quoi !

		Mon souffle accélère un peu lorsque je constate qu’Archibald enregistre cette fois un message sur mon répondeur. Je porte l’appareil à l’oreille avec la ferme intention d’effacer sa diatribe, mais quand son timbre rocailleux résonne, je n’y parviens pas.

		Comment un tel enfoiré peut-il être pourvu d’une voix si enchanteresse ?

		– Ali ? C’est lui ?

		Envoûtée, j’entends à peine mon ami. Archibald me demande de le rappeler – je le cite – « instamment sous peine de répercussions ». Il ajoute que mon comportement ne sied guère à ma personne et que nous devons converser de toute urgence.

		Quel snob arrogant !

		Je souris à sa menace inutile et raccroche sans effacer. Osange me jette un bref coup d’œil avant de ricaner.

		– C’était lui. Ton visage ressemble à des fesses de macaque japonais.

		– Osange ! m’écrié-je en rougissant de plus belle.

		– C’était lui.

		– Tu me fatigues.

		– Tu m’aimes quand même ? minaude-t-il avec une moue boudeuse.

		– Autant qu’un furoncle. Tu me pourris la vie, mais tu fais partie de moi.

		– Ça veut dire oui ?

		– Évidemment, Boule de Suif…

		Rassuré, il cesse de me harceler de questions et alors que nous entrons enfin dans Édimbourg, j’envoie un SMS affectueux à mon père en lui promettant de venir le voir demain matin, puis choisis de reporter mes décisions quant à Archibald à plus tard. Je sais pertinemment que si je le croise de trop près, je céderai à ses avances. Je sais aussi que nous devons discuter, car sans cela, je ne réussirai pas à retrouver ma sérénité. Archibald Macrae met un véritable bazar dans mon existence et j’ignore comment tout cela va finir. Mon instinct me souffle que rester dans son sillage pourrait me nuire. Et plus je le connais, plus cette sensation enfle et envahit chacune de mes cellules.

		A contrario, mon corps semble soumis au sien, comme s’il m’avait envoûtée. Et après notre galop d’essai d’aujourd’hui, c’est pire. Je meurs d’envie d’achever notre danse érotique. En vérité, je ne pense qu’à ça. Ses lèvres sur moi, nos langues emmêlées, indécentes. Je perçois encore la morsure de ses dents sur mon épiderme, la brûlure de son impressionnant membre entre mes cuisses.

		Des doigts claquent sous mon nez, je sursaute.

		– Osange à Ali ! On redescend, tu es arrivée à destination. J’ai bien cru que t’allais te toucher le minou devant moi.

		– N’exagère pas ! râlé-je en constatant que nous sommes garés au pied de mon immeuble.

		– Mouais. C’était à deux doigts.

		Il brandit son index et son majeur avant de mimer un cunni avec sa langue.

		– Il broute bien, le laird ? Hum, miam !

		Je le bouscule, horrifiée et m’exclame :

		– T’es immonde !

		– Oh, oui, monsieur le laird, mange mon gazon, dévore ma pelouse, tartouille ma pépette ! gémit-il sans prendre en compte mes protestations. Oh, oui ! Oh, oui ! Oh, OUI ! Attrape-moi en levrette avec ta mini quéquette ! Pars à la recherche de mon point G, tu veux les coordonnées ? Fesse-moi ! Ouiiiiiii !

		Son cri monte dans un aigu insupportable et je pique un fard quand j’aperçois une de mes vieilles voisines nous observer avec un air mécontent. Je me ratatine sur mon siège en frappant le bras d’Osange qui continue son cinéma.

		– Osange, grondé-je. Ferme ta grande bouche. Mon statut de jeune fille sage vient d’en prendre un coup.

		– T’inquiète, t’as toujours ta tronche d’intello coincée. Allez, bisou, ma biche.

		Il me plante un baiser sur la joue et je fais de même après un regard furieux. Je suis tout simplement incapable de lui en vouloir. Fatiguée, j’abandonne Osange après un dernier signe de la main.

		Mon portable s’est enfin tu. J’entre dans l’ascenseur avec l’envie subite d’un bon bain bouillant pour me délasser. Hélas, ma sérénité ne dure pas. À peine ai-je le pied posé dans le couloir que je remarque une haute silhouette appuyée sur mon battant dans l’obscurité. Je sursaute. Mon cœur s’arrête avant de repartir dans un galop effréné.

		Aucun doute, le Colosse m’a précédée et m’attend de pied ferme. Je commence à me demander si ce mec n’a pas des pouvoirs magiques !

		En tout cas, il détient le pouvoir de chambouler mon existence !


		33. Tête-à-tête

		Alison

		 

		– Comment t’as chopé mon adresse ? l’agressé-je dans la seconde. Et comment t’es arrivé aussi vite ?

		Mon sang tambourine à mes tempes. Me voilà à nouveau dans une colère noire ! Comment ai-je pu imaginer une seconde que nous partagions une once de complicité ? Ce mec a un don incroyable pour me faire sortir de mes gonds. Mon corps, peu habitué à ces brusques changements d’humeur, prend cher à son contact. Cet homme m’épuise et me galvanise à la fois.

		Il m’effraye également.

		Comme toujours, Archibald maintient un visage flegmatique face à ma rage.

		– Alison, ravi de te retrouver, rétorque-t-il d’une voix suave, ignorant ma question.

		– Pas. Moi.

		Je le pousse de toutes mes forces et entre dans l’appartement aussi rapidement que je le peux. Sans attendre, je claque la porte dans mon dos avec un cri furieux avant de verrouiller et d’enclencher la chaîne de sécurité. Mon cœur frappe fort contre mes côtes. Je porte une main à ma poitrine et me laisse glisser contre le battant.

		De l’autre côté, aucun bruit. Je prie un long moment en espérant qu’il soit parti sans insister. Mais c’est mal le connaître. À mon grand désarroi, mon Smartphone vibre dans mon sac.

		 

		[Je ne suis pas du genre à faire

		un esclandre pendant des

		heures. Je me contenterai de

		défoncer ta porte. Tu as trente

		secondes. OUVRE.]

		 

		Son SMS augmente encore ma pression sanguine. Il est tout à fait capable de mettre à exécution sa menace. Dans le stress, je ronge mes ongles à toute vitesse. Chose que je n’ai plus faite depuis mon enfance !

		– Je te déteste, Macrae ! hurlé-je en désespoir de cause. Je vais appeler les flics !

		Nouvelle vibration.

		 

		[Non, tu le feras pas.

		Vingt secondes. Tic-tac.]

		 

		Je bondis sur mes pieds puis cours jusqu’à la table du salon. Je la dégage du saladier empli de fruits et de quelques-uns de mes bouquins.

		 

		[Dix secondes.]

		 

		Je lâche un grondement furieux avant de disposer deux chaises de chaque côté et file jusqu’à ma porte que j’ouvre d’un geste fébrile. Il s’apprêtait de toute évidence à charger mon battant, l’épaule en avant.

		J’écarquille les yeux en articulant :

		– T’es complètement cinglé !

		Son sourire satisfait reprend place et il me dépasse sans un mot. Je me décale vivement pour ne pas l’effleurer et lui indique une des chaises d’un doigt autoritaire.

		– Va t’asseoir là-bas ! Pas bouger.

		Il se fige puis son visage pivote avec lenteur dans ma direction.

		– Tu es sérieuse, Alison ? On va vraiment se faire un tête-à-tête à cinq mètres l’un de l’autre ?

		– On ne peut plus sérieuse.

		– Tu es consciente que si je le souhaite, je pourrais ignorer cette requête insolite pour quelques exercices bien plus délicieux ?

		Je déglutis avec difficulté, le bas-ventre déjà éveillé, mais je ne me démonte pas et ordonne :

		– Assis.

		Contre toute attente, il obtempère sans plus rechigner. Je me redresse et prends place à mon tour loin de son corps si magnétique. Hélas, son regard, lui, demeure tout aussi troublant. Il s’installe avec nonchalance, jambes tendues, chevilles croisées, pouces glissés dans les poches de son pantalon.

		Les mecs trop sexy sont dignes de l’enfer, surtout quand ils sont conscients de leur sex-appeal.

		– Maintenant, tu vas tout m’expliquer. Et quand je dis tout, c’est tout.

		– Que veux-tu savoir ?

		– Qui es-tu vraiment ?

		Son visage s’assombrit et il débite alors d’une voix monotone :

		– Mon nom est Archibald Macrae, je vis au château Eilean Donan à Dornie avec ma mère Fenella. Je gère le patrimoine de la famille Macrae.

		Les bras m’en tombent. Je rêve.

		– Tu n’en as donc pas fini de te foutre de ma tronche ?

		Ses iris ont retrouvé cette lueur glaciale qui me colle la chair de poule. Il s’en était départi depuis son arrivée à Édimbourg, mais de toute évidence, cet interrogatoire le replonge dans son ancien rôle. Je passe une paume lasse sur mon visage. Nous voilà revenus au point de départ. J’inspire et expire profondément à plusieurs reprises afin de m’apaiser. Mes neurones s’alignent, Alison la pragmatique doit reprendre place. Il le faut.

		– OK. Je croyais avoir décelé quelque chose en toi, Archibald, commencé-je d’une voix raffermie. Quelque chose de plus vrai, d’authentique, de doux et touchant. Je me suis trompée. Tu te résumes donc bien qu’à cet enfoiré mytho que tu t’échines à être.

		Il tressaille. Ses prunelles dévient vers la fenêtre pour aller se perdre sur le ciel chargé de lourds nuages gris. La psychologie inversée peut parfois fonctionner. J’analyse ses gestes, surtout ceux qu’il ne maîtrise pas. Chaque infime frémissement peut m’apporter des informations importantes. Ses narines qui se soulèvent plus largement, le coin de sa bouche qui se contracte à peine, sa pomme d’Adam qui monte et descend un peu plus rapidement, son pied qui s’agite à deux reprises. Tous ces signes de nervosité me confortent dans mon impression première. Il se planque encore et toujours derrière une armure de froideur et d’arrogance. Voire de méchanceté. Les mots que je viens de prononcer, je ne les pense pas, mais je veux pouvoir retrouver cette faille que j’ai déjà entraperçue.

		Alors, je pique.

		– Si nous nous sommes tout dit, il est temps de prendre congé, asséné-je après un long silence. J’ai autre chose à gérer qu’un laird malfamé.

		Je souhaite l’atteindre, le toucher, le pousser dans ses retranchements. Aussi, j’insiste dangereusement.

		– Retourne dans ta tour d’ivoire. Il n’y a que là-bas où tu te sentes bien, seul, loin de la vie. Dans ton obscurité, noyé dans toutes ces légendes qui font de toi un monstre.

		Sa mâchoire virile se contracte avec violence, pourtant, il ne répond toujours rien.

		– Peut-être que tu n’es simplement pas fait pour côtoyer les humains. Certains ne sont adaptés qu’à la solitude. En ce qui me concerne, j’en ai fini avec toi, je déteste parler à un mur.

		Mes sourcils se froncent et mon cœur accélère quand je constate qu’il ne réagit pas. Jamais je ne parviendrai à atteindre ce colosse dont l’âme semble façonnée dans le marbre.

		– Archibald, soit tu me dis qui tu es et tu réponds à mes questions. Soit tu sors de ma vie et de celle de mon père.

		Je mise le tout pour le tout. S’il s’est déplacé jusqu’à Édimbourg pour moi, c’est bien que je ne lui suis pas indifférente. Notre attirance est effrayante, dérangeante, mais réciproque. Après l’épisode dans les bois, je n’ai aucun doute. Et j’ose espérer que cette évidence suffira à déverrouiller son bouclier.

		– Archibald ? dis-je d’une voix douce. De quoi as-tu peur ?

		Il blêmit et se relève brusquement. La chaise s’envole et atterrit lourdement deux mètres dans son dos. Je sursaute quand ses paumes s’abattent sur la table avec violence et frémis à son regard animal dardé sur moi. Son corps massif tendu à l’extrême, il exhale une fureur aussi soudaine que brutale.

		– J’en ai terminé, déclare-t-il d’un ton tranchant. C’était une erreur de venir. Macdonald et Macrae ne sont pas faits pour s’entendre.

		La contrition qui tombe sur mes épaules me surprend et me blesse beaucoup trop. Pourquoi suis-je si affligée alors que cet homme n’est rien pour moi ?

		Et si tu te mentais à toi-même, Alison ? Et si ce laird avait bien plus touché ton cœur que tu ne le penses ? 

		Ma gorge se serre à cette idée et je ne peux que constater l’étendue du désastre. Je me suis attachée à lui. Pire, je suis en train de tomber amoureuse de celui que je croyais être mon frère il y a quelques heures. Je le réalise pleinement maintenant que la barrière de l’interdit a volé en éclats.

		Après un ultime regard indéchiffrable, il se redresse puis quitte les lieux sans un mot, ne laissant dans son sillage que son effluve enivrant et un vide incommensurable.


		34. Déprime en rose

		Alison

		 

		Il m’a plantée là comme une merde.

		Dix jours après, je n’en reviens toujours pas, et j’ai beau tourner dans tous les sens notre dernière conversation, tout du moins… mon monologue, je ne vois pas comment j’aurais pu agir autrement. Le laisser prendre le contrôle et me dominer selon son bon plaisir ? Nous aurions sans nul doute terminé à poil sur le sofa.

		Ou dans mon lit.

		Ou la douche ? Ou même sur un coin de table. Ou tout ça à la fois.

		Je m’imagine paumes appuyées sur le meuble, cul tendu, délicieusement maltraitée par Archibald. J’avale de travers ma biscotte et recrache le contenu de ma bouche en toussant.

		Super glam, Ali.

		– Ma biche, je veux bien te servir de serpillière pour éponger tes larmes. Au sens figuré du terme ! proteste Osange en repoussant sa tasse. En revanche, je refuse tes miasmes dans ma bouffe.

		Je me lève pour lui faire couler un autre café en marmonnant des excuses confuses. Depuis le départ d’Archibald, il dort à la maison et je lui suis reconnaissante de sa présence. En l’absence de mon père, l’appartement me paraît bien trop calme et déprimant.

		C’est un ami en or.

		Papou a repris du poil de la bête et rentre demain. Il supporte mieux son traitement. La rencontre éclair avec son faux fils semble l’avoir revigoré. Un petit miracle. Archibald aura au moins effectué une bonne action. Néanmoins, à chaque fois que je passe le voir à l’hôpital, lui mentir me pèse terriblement. Et étant nulle à ce jeu, je limite nos conversations. Il ne m’en tient pas rigueur, et comme j’ai retrouvé non pas un, mais deux emplois, je dispose d’une excuse valable.

		Mon ancienne patronne a accepté de me reprendre dans sa boutique de fleurs et je me suis dégotté un second job d’appoint en tant que serveuse dans un salon de thé pas loin de chez moi. Les frais d’hôpitaux sont si élevés que même en cumulant deux payes, j’ignore si je pourrai assumer la totalité des factures. Je préfère ne pas trop y penser pour le moment. J’aviserai en temps voulu.

		Je tends son café à Osange qui me remercie d’un signe de tête et s’exclame :

		– Accompagné de bonne humeur, s’il vous plaît, mademoiselle !

		Je soupire avant de lui offrir une pauvre tentative de sourire qui doit plutôt ressembler à une grimace. Il feint un sursaut et porte une main à sa poitrine.

		– Bon sang, Ali, me fais pas des trucs comme ça de bon matin. Effrayant ! T’essayais de faire quoi avec ta bouche ?

		– J’suis pas d’humeur.

		Il éclate de rire en faisant tressauter la multitude de nattes sur son crâne, et le soleil semble soudain briller davantage. Osange possède cette capacité à diffuser la lumière autour de lui, même dans l’obscurité la plus épaisse. C’est ce détail qui m’avait séduite lors de notre histoire d’amour avortée.

		Quand il rit, rien ne lui résiste.

		Je finis par émettre un gloussement retenu avant que l’hilarité m’emporte. Son rire de gorge résonne dans la cuisine, se répercute contre les murs anciens et embaume mon cœur d’un doux pansement. Il se lève tout en fredonnant « Happy » de Pharrell Williams. Ses hanches se mettent à bouger en rythme et il m’attrape par les mains pour m’entraîner dans son délire.

		– Eh, Alinounette, avec moi, pas de morosité ! Tant qu’Osange sera là, il veillera à ce qu’il y ait toujours un sourire sur ton beau visage.

		Il me fait tournoyer avant de me ramener contre lui, sa joie m’imprègne. C’est essoufflée et le cœur plus léger que je termine mon petit déjeuner.

		– Sérieux, Ali, continue-t-il en sirotant sa boisson, un mot de toi et je file défoncer ton Highlander.

		– Non, c’est inutile… il n’en vaut pas la peine.

		– OK. On est d’accord. Alors, oublie-le et cesse de faire cette tête de mormone dépressive. Regarde-moi ces cernes !

		– Merci de souligner combien je suis moche, grommelé-je.

		– Clairement ? Ouais, tu ferais flipper un Détraqueur.

		Je lève un sourcil réprobateur avant d’aller à l’évier laver ma vaisselle en grognant.

		– Tout en délicatesse.

		– Je suis un vrai ami, Ali. Je te dis même ce que t’as pas envie d’entendre.

		Il me donne sa tasse et ajoute :

		– Et je te fais l’honneur de nettoyer l’objet sur lequel j’ai déposé mes délicates lèvres.

		– Oh, hé, la feignasse ! Je dois être au taf dans un quart d’heure !

		– Parfait, t’es pile dans les temps ! Câlin bisounours ! chantonne-t-il en filant sans demander son reste après une brève étreinte.

		Dix minutes plus tard, j’avale au pas de course les trois cents mètres qui me séparent de mon premier lieu de travail. Je surgis échevelée et à bout de souffle dans la boutique et écope d’un coup d’œil réprobateur de ma patronne pourtant gentille. Cette femme d’une cinquantaine d’années, indépendante et volontaire, je l’apprécie, et j’aime mon taf, mais depuis Archibald, je ne suis plus dedans. Ma motivation s’est fait la malle avec mon moral. J’arrive régulièrement en retard et n’arbore plus mon habituelle énergie.

		J’enfile mon uniforme qui se résume à un tablier vert pomme avant de prendre mon poste au comptoir. Au fil de la journée, j’encaisse et conseille divers clients. J’offre également une oreille distraite aux commères du coin qui adorent passer pour parler des derniers ragots. Alors que je m’apprête à fermer, un homme d’une quarantaine d’années approche en courant. Je lui permets d’entrer, même si je n’en ai aucune envie. Son sourire jovial s’élargit à ma vue.

		– Je vous remercie ! J’ai bien cru ne jamais arriver à temps !

		– C’est rien, je ne suis pas à cinq minutes.

		Il me dépasse d’un pas alerte en laissant sur son passage une odeur aigre de cendrier froid. Je retrousse mon nez, un peu dégoûtée.

		– Vous me sauvez la vie ! s’exclame-t-il en observant les bouquets de fleurs coupées.

		– Ah oui ? demandé-je sans enthousiasme avant de le rejoindre.

		Il s’incline et baisse la voix comme pour me confier un secret.

		– Je vais proposer à ma compagne de m’épouser. Nous sommes ensemble depuis dix ans et je n’ai jamais osé faire le pas.

		Il s’ébroue dans un rire avant de frotter son ventre rebondi, les pupilles illuminées d’un bonheur qui parvient à m’attendrir. L’homme est dénué de charme avec sa petite taille, sa calvitie précoce et ses bajoues pendantes, pourtant, son discours romantique semble si sincère qu’il m’est immédiatement sympathique.

		– Alors, en quoi je peux vous aider ? m’enquiers-je, radoucie.

		– Il me faut un bouquet à la hauteur de notre amour afin de faire ma demande ! Budget illimité !

		– Bien, je ne vois qu’une solution.

		Je trottine jusqu’aux roses et lui désigne l’étalage bigarré.

		– Rien de mieux qu’un sublime bouquet de roses rouges !

		L’image d’Archibald surgissant dans la boutique chargé d’un tel cadeau traverse mon esprit. Classe comme à son habitude, il s’approche de moi, son irrésistible sourire plaqué sur les lèvres. Il tend les fleurs et déclame la plus belle des déclarations d’amour teintée d’excuses quant à son comportement passé. Je soupire d’extase en l’imaginant poser un genou à terre et prendre ma main entre les deux siennes, si larges, si viriles, fortes et chaudes…

		– Miss ? s’inquiète mon client.

		Je tressaille, honteuse d’avoir des pensées aussi dégoulinantes. N’importe quoi !

		– Vous vous sentez bien ?

		– Je suis simplement fatiguée, avoué-je à mi-voix.

		– Et je vous retarde… vraiment, je suis navré.

		– Pas de souci ! m’exclamé-je, gênée. Je vous en mets combien ?

		– Cinquante, ça me paraît un bon début ?

		– Je… je crois que… Oui, parfait !

		Alors qu’auparavant jamais je n’aurais envié une telle situation, je me surprends à présent à jalouser la femme de ce client. Mes yeux picotent tandis que j’arrange les roses d’une main tremblante.

		Bon sang, tu ne vas quand même pas chialer ? 

		À mon grand dépit, une larme rebelle s’échappe. Je l’essuie d’un geste furieux en maudissant Archibald une fois de plus. Quand je relève les yeux, je croise ceux emplis d’empathie de mon client.

		– Ça ressemble à un chagrin d’amour, constate-t-il.

		– Non, juste une poussière.

		Je l’encaisse avant de lui tendre son bouquet. Il m’offre en retour un étrange sourire et déclare :

		– Eh bien, cette… poussière, c’est un sacré idiot, si je puis me permettre. De toute évidence, un homme ne mérite pas une femme qu’il fait pleurer. Mais l’amour est sauvage, parfois dangereux, il n’en fait qu’à sa tête. Cet homme, miss, il regrettera d’avoir bouleversé votre vie. J’en mets ma main à couper.


		35. Culottes & Co

		Alison

		 

		Comme chaque 31 octobre, Osange et moi organisons notre marathon Harry Potter à la fois pour fêter Halloween et mon anniversaire. Drapés de nos écharpes aux couleurs de Poufsouffle et Serdaigle, nous nous calfeutrons dans ma chambre, armés d’un seau de pop-corn géant, d’environ dix kilos de bonbons en tous genres, et d’une montagne de chocolats afin d’enchaîner les huit films. Mon père a l’habitude, et même s’il râle que nous avons passé l’âge, il est ravi de nous voir nourrir notre âme d’enfant. Cela fait huit ans que nous répétons cette tradition et nous ne comptons pas nous arrêter. Même croulants, nous nous sommes promis de la faire perdurer et, si possible, de la perpétuer en l’enseignant à nos gosses.

		Aujourd’hui, j’ai 23 ans. Pour la première fois, mon esprit divague du côté de Dornie, loin de Harry et de ses aventures, au grand dam d’Osange qui ne cesse de me rappeler à l’ordre. Ses éclats de rire ponctuent agréablement notre marathon, et encore une fois, je réalise la chance que j’ai de l’avoir comme ami.

		Pelotonnée contre lui, j’extirpe de ma poche pour la cinquantième fois de la journée mon Smartphone désespérément muet. Je renifle de dépit en constatant qu’Archibald ne m’a toujours pas donné signe de vie. Ce mufle pourrait au moins demander des nouvelles de Papou à défaut de se préoccuper de moi.

		Alison ! T’es pitoyable d’attendre après lui !

		– Alison ! gronde Osange d’un ton agacé, faisant écho à ma voix intérieure.

		– Je range ! Regarde ! Hop, il a mis sa cape d’invisibilité.

		D’un geste leste, il attrape mon mobile et le fourre dans sa propre poche.

		– Interdiction de le toucher avant la fin du huit !

		– Osange, je dois aller bosser au bar entre le film cinq et le six… Tu te souviens ? soupiré-je.

		– Tu survivras trois heures sans.

		Je marmonne dans ma barbe, mais ne soulève pas d’objection. Il a raison, je dois vraiment décrocher. Je me rallonge donc dans un soupir résigné et reporte mon attention sur la fin du quatrième opus de la saga. Il dépose un baiser affectueux sur mes cheveux.

		– Tu vois que la Ali pleine de sagesse n’a pas disparu.

		– Ouf… J’ai failli émettre un avis de recherche !

		– Alison ! résonne soudain la voix de mon père.

		Je me redresse en urgence avant d’accourir près de lui au salon, Osange sur les talons.

		– Ça va ? T’es malade ? T’as eu un malaise, une baisse de tension peut-être ? Assieds-toi, Papou, on va s’occuper de toi ! Cesse donc d’en faire de trop et… Mais c’est quoi ce carton ?

		– Du calme, ma puce ! s’esclaffe-t-il. Tout va bien. Tu sais que je me sens beaucoup mieux et que je ne compte pas mourir tout de suite. Un livreur vient d’amener ça pour toi.

		Je souffle de soulagement en attrapant le colis qu’il me tend. Colis dénué de toute fantaisie, mais qui arbore à l’arrière un tampon au nom des Macrae. Mon cœur effectue un triple salto dans ma poitrine tandis qu’un sourire idiot naît sur mes lèvres.

		– Qu’est-ce que c’est ? demande mon père, curieux.

		Je planque le paquet dans mon dos afin d’éviter qu’il découvre l’identité de l’expéditeur.

		– Rien !

		– Qui t’a envoyé ce rien ?

		– Personne !

		– OK, donc personne t’a envoyé rien ?

		J’opine du chef en mordillant mes lèvres d’excitation.

		– Oh, mon Dieu, Ali ! s’exclame Osange en me volant mon bien. T’as la même tronche que Gollum quand il mate son précieux !

		– Eh ! Rends-moi ça !

		Je lui saute dessus alors qu’il s’enfuit dans le couloir sous le regard narquois de mon père. Nous bataillons jusque dans ma chambre, mais il finit par gagner la partie en me bousculant sur le lit. Sans pitié, il grimpe sur mon dos, me bloque un poignet, et utilise sa main libre et ses dents pour déballer le paquet. Il le secoue ensuite afin de le vider sur le matelas. J’ouvre de grands yeux et rougis instantanément en apercevant une suite de petites culottes à l’effigie de Star Trek. Et mes joues prennent carrément feu à la vue d’un… vibromasseur rose bonbon.

		– OH. BON. SANG ! Alison, la cochonne ! rugit Osange avant de rire aux éclats.

		Je récupère le carton et son contenu d’une main fébrile en bredouillant :

		– C’est une erreur !

		– Et mon cul, c’est du tofu ? riposte-t-il, hilare. Tu t’es commandé ça pour tes folles nuits à fantasmer sur ton Highlander !

		Je le fusille du regard, mais n’ai pas le temps de l’esquiver. Il me vole l’emballage et ses yeux s’écarquillent de plus belle.

		– Putain, je rêve ! C’est pas toi qu’as commandé ce joujou, c’est un cadeau du seigneur de Dornie ! Il aurait au moins pu lui mettre un petit nœud !

		Il darde un œil sérieux sur moi et ajoute d’un ton grave :

		– Allonge-toi, ne bouge plus.

		– Que… quoi ?

		– C’est une question de vie ou de mort !

		Je lève un sourcil sans comprendre.

		– Obtempère, Alison la Cochonne, somme-t-il, pince-sans-rire. Je dois vérifier que ta culotte n’a pas pris feu ! J’ai chaud rien qu’à mater ton entrejambe !

		J’émets un cri outré avant de lui sauter dessus, nous roulons jusqu’au sol et je parviens enfin à lui reprendre le carton. Néanmoins, il n’a pas tort, mon bas-ventre s’est lancé dans une danse effrénée, mélange d’excitation et de gêne.

		– Cela dit, ironise mon ami avec un clin d’œil vicelard, le rose licorne te va bien au teint…

		Je balance au loin le vibro que je tenais près de mon visage avant d’observer les culottes. Je replonge alors dans ces bois où j’ai vécu le moment le plus érotique de toute mon existence.

		La pluie, la Ferrari, et… le laird. Et le destin tragique d’une petite culotte bébé Yoda !

		Je réalise alors que je ne regrette absolument pas cet égarement, au contraire, je ne ressens que bien-être au souvenir de ces délicieux assauts. Il m’aura fallu un peu de temps – et un cadeau coquin – pour assumer que oui, j’ai adoré grimper au septième ciel en pleine nature. Et que je n’ai pas honte. En vérité, je crois bien que j’avais dans le derrière le balai jumeau à celui de miss Margle.

		Archibald me l’a retiré.

		– Alors ? s’enquiert Osange. Tu vas faire quoi ?

		– Aller bosser !

		Après un coup d’œil rapide à l’heure, je bondis sur mes pieds pour attraper mon sac à main. Je ne peux plus me permettre d’arriver encore en retard. J’ai besoin de mes deux salaires, preuve en est la pile interminable de factures impayées qui s’élève toujours plus haut sur le guéridon du salon.

		– Mange pas tout le chocolat, surveille Papou, et pas touche à mon nouveau jouet !

		– Mince, moi qui pensais me faire un tête-à-tête avec ce truc vibrant… T’es sûre ?

		– Pas touche ! répété-je, horrifiée à l’idée d’où il pourrait glisser mon cadeau.

		Quinze minutes plus tard, je prends mon service au salon de thé. Je n’ai que trois heures à effectuer, mais mon esprit demeure toujours aux abonnés absents. Je crois bien avoir perdu une bonne partie de ma lucidité le jour où j’ai rencontré Archibald. Ainsi que pas mal de neurones. Si c’est ça, tomber amoureux, je ne suis pas certaine d’en apprécier toutes les conséquences.

		J’ai revêtu mon uniforme, une robe fuchsia, noué mes cheveux en deux macarons, et je commence mon service, un sourire factice imprimé sur mon visage. J’aime bien cet endroit cosy qui me rappelle un peu l’antre d’une mamie gâteau. Notre clientèle est d’ailleurs à l’image de l’ambiance, souvent des femmes du troisième âge. Aussi, je suis surprise d’apercevoir un homme rondouillard assis au comptoir, le nez plongé sur une tasse fumante. Je dépose un plateau de mignardises à deux grand-mères bavardes puis m’attelle à la préparation d’une dizaine de boissons chaudes pour un groupe qui vient d’arriver.

		– S’il vous plaît, la note ! me hèle l’homme dans mon dos.

		J’essuie mes mains sur un torchon avant d’aller l’encaisser. Nos regards se croisent et je reconnais le monsieur rencontré à la boutique de fleurs. Celui qui souhaitait demander en mariage sa compagne.

		– Ça alors, la petite vendeuse de roses ! s’exclame-t-il d’une voix triste. Nos routes ont décidé de se côtoyer.

		Je lui souris.

		– Bonjour. Effectivement, quelle drôle de coïncidence !

		– Je ne crois pas aux coïncidences, seulement aux signes du destin.

		Son visage rondouillard affiche une expression si affligée que mon cœur se serre. Je saisis sa carte de débit et l’observe en la passant dans la machine.

		– Tout ne s’est pas déroulé comme vous l’envisagiez ? osé-je en la lui redonnant.

		– Bof. Non. Elle a dit oui et le lendemain, elle est partie en emportant toutes ses affaires… et mon cœur.

		– Mince, vraiment désolée, murmuré-je avec sincérité.

		Il m’offre un sourire éteint puis me tend les doigts.

		– Vous êtes très gentille. On ne s’est même pas présentés et comme la vie semble vouloir que nous devenions amis…

		– Alison, dis-je en acceptant sa poignée de main, un peu décontenancée.

		– Enchanté, Alison. Je suis Harold, mais vous pouvez m’appeler HH.


		36. Menaces

		Archibald

		 

		Sourire aux lèvres, j’observe depuis mon ordinateur la venue au monde d’un de mes protégés. La plus vieille éléphante de mon sanctuaire situé à Mathura en Inde nous offre un cadeau et pas des moindres, un bébé imprévu. Nous ne pensions pas qu’elle pourrait un jour procréer surtout après sa difficile existence au sein d’un cirque où maltraiter les animaux était légion. Je passe un index distrait sur l’écran, unique point lumineux de mon bureau plongé dans l’obscurité. Mes employés sont arrivés au bon moment et m’ont fait la surprise de filmer cette incroyable naissance. Depuis mon retour d’Édimbourg, je me raccroche au peu de chose qui me donne du baume au cœur.

		La sauvegarde des animaux et mes serres.

		« J’en ai terminé. »

		Ces derniers mots balancés froidement à Alison lors de notre ultime discussion tournent en boucle dans mon crâne. Je les assume et les accepte, néanmoins, je ne peux m’empêcher d’imaginer ce qu’il se serait passé si je n’avais pas fui. Parce que oui, j’ai fui devant cette femme trop curieuse, maligne et imprévisible. Cette femme qui est parvenue à ébranler mon solide bouclier forgé avec soin depuis si longtemps. Cette femme qui me charme, me trouble et déclenche en moi un désir intenable. Cette femme que je ne réussis pas à effacer de mes pensées, mais que je ne peux pas intégrer à ma vie.

		Si je me laissais aller à mes envies et à ces sentiments diffus que je sais dangereux, le secret des Macrae risquerait d’éclater au grand jour, et alors, Fenella pourrait tout perdre. D’autant plus après ma décision de révéler à Alison que je n’étais pas son frère. C’est inconcevable et je ne peux que refréner mes ardeurs.

		Je le dois à Fenella, mais aussi à lui, son fils, le vrai Archibald.

		L’habituelle bouffée de culpabilité m’envahit, comme à chaque fois que je pense à mon frère de cœur. Une main sur ma poitrine, j’expire longuement afin de réguler mon rythme cardiaque. Je recentre mon attention sur l’éléphanteau à présent allongé sur son lit de paille. Ce miracle. Mes employés se tiennent à distance, se contentant de veiller de loin au bon déroulement de la mise bas. L’un d’eux se place devant la caméra et lève un pouce joyeux, signe que tout va bien.

		La sonnerie signalant l’arrivée d’un SMS résonne. Mon ventre se crispe délicieusement quand je lis sur l’écran ce prénom qui me fait tant vibrer. Alison. Je me départis de mon sourire idiot en me remémorant mon geste contradictoire d’il y a trois jours. Ce colis posté à l’occasion de son anniversaire est la pire des démarches pour couper les ponts avec elle. Cette idée inconsidérée est à l’image de mon comportement depuis notre rencontre. Dénuée de toute logique.

		À la fois impatient et nerveux, j’ouvre son message.

		 

		[L’épilogue après le mot « Fin » ?]

		 

		Elle évoque évidemment mes dernières paroles. Je suis à deux doigts de lui répondre que la fin d’un livre permet d’en démarrer un autre, mais je refrène ma connerie juste à temps. J’ai déjà trop joué avec elle, je refuse d’empirer les choses. Alison mérite tellement mieux.

		Et si ce n’était plus un jeu ?

		Et si j’étais au-delà d’une simple attirance charnelle ?

		Cette idée augmente le désarroi qui me ronge depuis plus de dix jours. Des femmes, j’en ai eu dans mon lit. Beaucoup. Une, deux, voire trois à la fois, de toutes les couleurs de peau et d’origines variées, minette dans la vingtaine jusqu’à la femme à la cinquantaine sexy. J’ai mis en pratique chacune des pages du Kama-sutra, explorant avec soin les méandres du plaisir féminin. Mécanisme complexe et fascinant. Mais jamais, au grand jamais, je n’ai succombé au piège des jeux amoureux. Non pas que je rejette en masse ce genre de sentiment, mais bien parce que je préfère protéger mon secret derrière une attitude glaciale et hautaine.

		Jusqu’à Alison.

		Cette jeune femme met à mal mes résolutions. C’est d’autant plus rageant que notre rencontre m’a déjà fait franchir les limites en lui avouant notre non-filiation. Je dois consolider à nouveau mes barrières. Je tape une réponse après un instant de réflexion.

		 

		[Le livre se referme, ne gardons

		que les bons souvenirs.]

		 

		Simple et efficace. Mon téléphone vibre dans les cinq secondes qui suivent mon envoi.

		 

		[Il se referme… avec un god ?]

		 

		[Soyons précis. Un vibromasseur.

		Sensations différentes. Encore

		plus intéressant à explorer

		en duo.]

		 

		Je claque mon portable sur la table avec un grognement mécontent. Encore une fois, j’agis n’importe comment. Ce n’est tout de même pas si compliqué de mettre un terme définitif à cette putain d’attirance ?

		 

		[Pro du vibro ?]

		 

		Je mords l’intérieur de ma joue pour m’empêcher de répondre du tac au tac. Si je fais ça, cet échange de SMS se transformera en sexto. Hors de question.

		 

		[Juste de l’humour douteux.

		Je suis persuadé que tu trouveras

		un partenaire motivé pour

		le tester. Bonne continuation

		dans la vie.]

		 

		Cette fois, mon Smartphone demeure inerte durant de longues minutes. Preuve indéniable que j’ai atteint mon but : la repousser. Je l’imagine un instant en pleins ébats avec un autre homme et ce vibro rose. Une rage teintée de jalousie enflamme mes entrailles quand mon Smartphone émet une nouvelle vibration.

		 

		[Parfait ! Je m’en vais de ce pas

		chercher un candidat ! Je te

		souhaite tout le bonheur

		du monde !]

		 

		Son ultime message suinte d’ironie et son agressivité indique que je l’ai blessée.

		Bravo, le Colosse ! Heureux ?

		Non. Pas heureux du tout. Mais je n’avais pas le choix que de rectifier le tir. Quel connard de l’avoir relancée avec ce cadeau déplacé ! Je me fais la promesse à moi-même de ne plus jamais contacter cette femme.

		Pour son bien et le mien.

		Un énième bip de mon téléphone me fait froncer les sourcils. Un numéro privé vient de m’envoyer une vidéo. Alison se serait-elle lâchée avec un petit film de son cadeau en pleine action ? Je me fustige alors que ma queue s’anime instantanément.

		Quand j’ouvre le fichier, c’est effectivement Alison que j’aperçois. Mais elle n’est ni nue ni en mode sensuel. Mes yeux s’écarquillent de surprise. Qui peut bien me faire parvenir ça et pour quelle raison ?

		Vêtue d’une adorable robe fuchsia, elle s’agite derrière un comptoir en discutant avec la personne qui filme. Son sourire réchauffe tout mon être et réveille davantage ma libido.

		Adorable Alison… 

		Je discerne néanmoins au cœur de ses jolis yeux une lueur triste, et son visage est beaucoup trop pâle. J’aimerais pouvoir effacer les traces de mon passage dans sa vie, car je n’ai aucun doute… Ces signes d’épuisement sont les conséquences inhérentes à notre rencontre. Son rire cristallin sonne faux dans mon appareil, je le presse plus fort entre mes doigts.

		– Alison, murmuré-je, conscient de sa douleur. Pardonne-moi.

		Je voudrais pouvoir la prendre dans mes bras, gommer ces cernes, embrasser cette bouche désabusée. Je voudrais lui rendre cette lumière si particulière qu’elle exhale en temps normal. Je voudrais lui offrir tout ce qu’elle mérite, la chérir, la rassurer, la baiser à en perdre la raison.

		Mes pensées confuses s’interrompent quand l’image pivote et que j’aperçois alors la tête de son interlocuteur. Un crâne à moitié chauve, des joues pendantes, un regard porcin et avide. Ma rage renaît, plus forte que jamais.

		Humster.

		Il lève un pouce victorieux et ajoute un clin d’œil provocateur. Rien d’innocent là-dedans. Je sais ce mec prêt à tout pour satisfaire son patron et cela fait de lui quelqu’un de très dangereux. D’autant plus que son boss, Alistair Blackwood, n’a pas la réputation d’être un tendre. Je gronde de fureur quand je vois ses mains dégueulasses se poser sur celle d’Alison.

		Aucun doute. Cette vidéo est une menace, la jeune femme est en danger.


		37. Insupportable bienfaiteur

		Alison

		 

		Aujourd’hui, mon cœur s’allège. Papou vient de recevoir sa dernière chimio et le médecin nous a confirmé que ses résultats sont excellents. Les taches sur ses poumons ont disparu, vaincues par le traitement agressif. Il a recommencé à se nourrir et accepte ses cachets sans rechigner. Il a même pris rendez-vous avec l’acupuncteur que j’ai déniché et qui, selon les rumeurs, remet sur pied les personnes les plus affaiblies.

		Depuis la visite d’Archibald, il revit. L’étincelle est devenue une flamme vibrante de vie et d’espoir. Même si je suis consciente qu’il demeure fragile et qu’il lui faudra de longs mois pour récupérer, je n’en suis pas moins soulagée. Un immense poids s’envole de mes épaules.

		Assis côte à côte dans le hall de l’hôpital, nous patientons au service facturation. Moment désagréable, mais obligatoire. La somme que nous devons à l’hôpital est gigantesque et s’il n’accepte pas d’étaler mon paiement sur plusieurs mois, voire années, j’ignore comment nous nous sortirons de cette impasse financière. Néanmoins, le plus important est la santé de mon père. S’il faut vendre notre appartement, eh bien, tant pis.

		– Tu te sens bien, Papou ? demandé-je d’une voix inquiète. Pas de nausée ?

		– Pour le moment, non.

		– Tu me dis si besoin, je t’accompagne aux toilettes ! Bon sang… qu’est-ce qu’ils sont lents !

		– Ne t’énerve pas, ces gens font juste leur travail, m’apaise-t-il avec douceur.

		Je cale ma tête au creux de son cou et entrelace mes doigts aux siens. J’aime me blottir contre lui, retrouver la paix de mon enfance l’espace d’un instant. Et Dieu sait que j’ai besoin de réconfort, Archibald m’a achevée avec ses derniers SMS. C’est un véritable ascenseur émotionnel qu’il me fait subir et mon moral s’en trouve salement amoché. Je n’ai même plus la force de le détester. La résignation a pris possession de mon âme. Cet homme a joué avec moi dès notre rencontre et il continue, impitoyable, sans concession. Alimenter ma fureur ne ferait qu’épuiser mon énergie, aussi, je m’efforce de moduler mes nerfs.

		– Monsieur Macdonald ? s’enquiert une jeune femme rousse en tailleur strict.

		Je me lève et m’écrie :

		– Oui, c’est moi !

		Elle me jette un regard circonspect et mon père corrige :

		– Je suis M. Macdonald.

		– Suivez-moi.

		Il se penche à mon oreille pour chuchoter :

		– Détends-toi, ma puce.

		OK. J’ai bien dit que je m’efforce de moduler mes nerfs, pas que j’y parviens. En vérité, c’est même un cuisant échec la plupart du temps. Nous emboîtons le pas à la secrétaire qui referme la porte de son bureau dans notre dos.

		– Asseyez-vous, je vous en prie, propose-t-elle en contournant sa table.

		Nous prenons place en silence, conscients tous les deux des difficultés à venir. Papou me lance un bref coup d’œil angoissé avant de reporter son attention sur la femme qui tapote à toute vitesse sur le clavier de son ordinateur. Après un temps qui me paraît infini, elle nous tend un dossier accompagné d’un sourire poli.

		– Voici toutes les factures ainsi que les divers comptes-rendus et papiers concernant vos soins, monsieur.

		Je déglutis avant d’attraper mon sac à main pour en sortir ma carte bancaire.

		– Justement, concernant la somme que l’on vous doit… balbutié-je, gênée. Je sais que je n’ai pas réglé une grosse part, mais j’ai pris deux emplois et je vous promets que bientôt, j’aurai assez d’argent. Nous ne sommes plus que tous les deux et c’est pas facile. Mais nous sommes d’honnêtes gens ! Nous payerons et…

		– Ali, m’interrompt mon père en posant une main sur mon avant-bras. Ne te perds pas dans un de tes monologues brouillons, allons droit au but. Mademoiselle, est-ce qu’un échelonnement serait possible ?

		Elle relève des yeux surpris sur nous.

		– Sauf erreur, vous ne nous devez plus rien pour le moment.

		– Quoi ? m’exclamé-je alors que mon cœur cesse de battre un instant.

		– Vérifiez ! somme mon père.

		Elle se penche à nouveau sur son écran et après quelques secondes, secoue la tête.

		– Je vous confirme, le solde a été réglé ce matin même.

		– C’est notre assurance ? demandé-je sans trop y croire. Ils se sont plantés… C’est pas possible autrement.

		– Non, du tout. Il s’agit… de votre fils, M. Macdonald. Oui, c’est bien ça.

		Ma mâchoire se décroche de surprise tandis que mon père se redresse, tout aussi stupéfait que moi. En revanche, alors que lui lâche un soupir soulagé, j’explose littéralement de rage.

		– Refusez le paiement ! crié-je en sautant sur mes pieds pour tenter d’apercevoir son écran.

		La jeune femme repousse mes doigts de son ordinateur en me dévisageant d’un air mi-agacé, mi-effrayé. Mon père attrape ma taille pour me faire rasseoir d’office et je braque un regard assassin sur lui.

		– Redescends, Alison ! gronde-t-il, sourcils froncés. Pourquoi tu réagis comme ça ? T’as perdu la tête ou quoi ?

		– Archibald a payé nos factures !

		– Et alors ? C’est une raison pour agresser cette dame ?

		Je toussote et baisse le front, jugulant ma colère. Des larmes de rage perlent au coin de mes yeux. Je ne comprends plus rien. J’ai la sensation de m’être pris une gifle en pleine tête ! À quoi joue-t-il encore ?

		– Puce ? murmure mon père avant de glisser une paume tendre sur ma joue. Que se passe-t-il ? Je reconnais que c’est… étrange, d’autant plus qu’il n’a pas donné de nouvelles. Mais son geste prouve qu’il souhaite se rapprocher de nous. Nous soutenir. Quel mal y a-t-il à cela ? Je le rembourserai petit à petit.

		Je renifle sans répondre et essuie mes yeux d’un revers de main nerveux. Me voilà coincée. Au pied du mur. Je ne peux décemment pas lui révéler aussi abruptement qu’Archibald n’est pas son fils.

		– Ali ? Tout va bien ? J’ai loupé quelque chose ? Tu t’es disputée avec ton frère, c’est pour ça qu’on ne l’a pas revu ?

		Le regard alarmé de Papou, associé à celui inquisiteur de l’employée, est la goutte d’eau de trop. Je prends congé avec précipitation après avoir brièvement rassuré mon père. Le cœur au bord des lèvres, je traverse le hall au pas de course. Mes pensées s’entrechoquent avec violence dans mon crâne. Je me dégoûte de ne pas lui avoir dit la vérité plus tôt. S’il a repris pied dans la vie, c’est en grande partie grâce à ce tissu de mensonges ! J’égare le peu de contrôle que j’ai difficilement érigé.

		Comment peut-on se sentir à la fois soulagé et bouillonnant de haine ? Comment peut-on adorer et détester une même personne ?

		Une fois dehors, j’inspire l’air frais de novembre, paupières fermées, puis m’applique à apaiser mon pouls. Des mains douces se posent sur mes épaules. Je sursaute avant de reconnaître mon père.

		– Il va falloir que tu me parles, ma puce.

		Je mordille mes lèvres en me blottissant entre ses bras chaleureux. Je le sens tressaillir contre moi.

		– Mais quel bonheur de te voir ici ! s’exclame-t-il soudain avec un rire léger. Ne te mets pas en colère, Ali, nous allons discuter tous les trois.

		Trois ?

		J’émets un gémissement sourd avant de pivoter. Sans surprise, je découvre la silhouette massive de mon faux frère. Mon père m’abandonne pour aller l’étreindre avec émotion. Archibald lui rend son accolade sans me lâcher du regard.

		Un regard perçant, grave.

		Un regard qui me fait fondre.

		Un regard que je déteste et adule à la fois.


		38. Le projet du laird

		Archibald

		 

		Archibald Macdonald senior est si frêle que je crains de lui briser les os dans cette simple salutation. Son sourire sincère et empli d’affection me pince le cœur. J’aurais aimé avoir un père comme lui. Je n’ai, hélas, pas eu cette chance, le destin en ayant décidé autrement. J’ai une pensée émue pour le vrai Archibald qui n’a pas eu l’occasion de le connaître.

		– Je suis si heureux de te revoir ! déclare-t-il avec engouement. Lors de notre rencontre, je n’étais pas au mieux, mais j’ai repris du poil de la bête ! On est solides dans la famille !

		Famille… S’il savait…

		Une pointe de culpabilité pince douloureusement mon cœur. Je la repousse et m’exclame avec un engouement surjoué qui ne me ressemble pas :

		– C’est une nouvelle formidable !

		– En revanche, le fait que tu as réglé ma note me gêne.

		Je m’apprête à protester, mais il m’interrompt en brandissant un index autoritaire.

		– Je te rembourserai chaque cent ! C’est une question d’honneur et tu n’as pas voix au chapitre.

		– Très bien, si c’est votre souhait, concédé-je avec un haussement d’épaules.

		Il m’assène une franche accolade sur le bras et pivote vers Alison. Je plonge à nouveau dans ses prunelles dardées sur moi. Sa fureur est palpable. Je la comprends, je vais devoir jouer serré pour la convaincre.

		Bon sang… Elle est si excitante en colère.

		– Viens, ma puce ! continue-t-il, inconscient de l’orage qui gronde entre elle et moi. Même si vous vous êtes accrochés, je suis persuadé qu’on résoudra ça en un rien de temps !

		Elle tressaille et redresse ses lunettes sur son nez avec nervosité. Ce geste habituel me touche en plein cœur. Cette jeune femme, c’est inexplicable, mais je l’ai dans la peau. Je ne peux toutefois pas me laisser aller à mon émoi romantique, le temps presse. Je dois les mettre en sécurité et pour ça, je dispose d’un plan précis.

		Je pose une main amicale sur l’épaule d’Archibald senior en la hélant avec un grand sourire.

		– Salut, Alison ! Comment vas-tu ?

		Je la sens totalement perdue, en proie à une tempête d’émotions que je sais contradictoires. Dans un premier temps, je dois éclaircir les choses.

		– Je suis navré de ne pas t’avoir rappelée comme promis après ma visite, mais j’ai dû partir en urgence régler des soucis à la distillerie ! Et également m’occuper d’un projet qui vous concerne. Ne m’en veux pas, petite sœur…

		Ses sourcils se froncent. Une expression méfiante tend davantage ses traits de souris. En précisant « petite sœur », je souligne le fait que je ne souhaite pas révéler la vérité à son père. J’espère qu’elle entrera dans mon jeu.

		Archibald m’offre un clin d’œil et murmure sur le ton de la conspiration :

		– Alison a hérité du caractère parfois revêche de sa maman, mais elle a un cœur en or !

		Il hausse la voix.

		– Ali, tu ne vas pas lui tenir rigueur pour si peu ! Regarde, il est venu aujourd’hui, c’est tout ce qui compte. Allons fêter ma rémission et prier pour que ça dure ! Je vous invite au pub ! Sans alcool pour moi bien sûr, pas d’inquiétude, ma puce.

		– Je suis vraiment heureux de vous voir en forme ! Vous m’impressionnez ! m’exclamé-je avec une sincérité non feinte.

		Il pivote vers moi et pose ses paumes sur mes épaules avec affection.

		– Ça, c’est grâce à ta visite. Tu as redonné à un vieux bonhomme la force qui lui manquait pour lutter ! Pour ça, je te serai éternellement reconnaissant. Et cesse de me vouvoyer.

		– Très bien, Archibald.

		– Et appelle-moi, Archi ! Cela évitera les confusions.

		J’opine du chef, satisfait de le sentir en confiance avec moi. Ce n’est pas le cas de sa fille…

		– Alors, cher frérot, quel est donc ce projet ? demande Alison, acide.

		Elle s’est décidée à nous rejoindre et me toise d’un œil venimeux. Néanmoins, ce petit éclat troublé au creux de sa pupille ne peut mentir. Elle n’est pas insensible. Ce détail me rassérène quant à mes chances de victoire. Je réussirai à atteindre mon objectif. À savoir, la ramener en sécurité entre les murs d’Eilean Donan. Le temps de régler le souci HH and Co, je veux l’avoir sous ma surveillance.

		– Très simple. Je désire apprendre à connaître mon père. Je vous convie donc tous les deux à Dornie, au château des Macrae.

		– Mais n’est-ce pas adorable cette pompeuse invitation ? raille-t-elle. Dans la demeure du laird en personne ! Tant d’honneur ! J’ai tellement hâte de jouer… pardon… de passer de longues soirées en ta compagnie, au coin du feu.

		– Alison, la fustige Archi. Arrête d’être si agressive !

		– Oui… Tu sembles tendue, appuyé-je en adoptant une mine contrite.

		Son regard navigue entre nous, à la fois perdu et colérique. J’aimerais la prendre dans mes bras, lui expliquer chacune des raisons qui me pousse à agir la plupart du temps en connard. Mais je ne peux pas.

		– Papa a encore besoin de soins, argue-t-elle d’une voix glaciale. T’es totalement à côté de la plaque.

		– J’ai tout prévu. Il aura toute l’assistance médicale nécessaire, j’ai déjà fait aménager une chambre adaptée au rez-de-chaussée. Il n’aura même pas à monter les marches. J’ai d’ailleurs engagé une infirmière supplémentaire.

		J’inspire et assène mon argument ultime.

		– Et Fenella sera ravie.

		Alison blêmit alors que la mâchoire d’Archi s’ouvre de stupeur.

		– Fenella, balbutie-t-il. Mon Dieu, mais… tu m’as dit qu’elle n’était plus en Écosse. Que tu n’avais plus de nouvelles.

		– C’était une situation délicate et en la voyant, tu comprendras pour quelles raisons j’ai préféré taire certaines informations. Il fallait que je m’assure de votre identité et de votre honnêteté.

		Alison émet un rire acide teinté d’ironie. Un rire mérité et que j’accepte. Elle sait pertinemment que je mens, et moi, je sais que ce n’est pas ainsi que je gagnerai sa confiance. Peu importe. Tout ce qui compte est de la mettre à l’abri du danger.

		– Nous n’irons pas là-bas, tranche-t-elle. La cambrousse, les spectres et les vieilles pierres, c’est pas notre truc. Viens, papa, rentrons, tu dois te reposer.

		Elle attrape son bras et tente de l’entraîner, mais il résiste avec une vigueur inattendue.

		– Alison Macdonald ! rugit-il. N’oublie pas qui est le père et qui est la fille. Libre à toi de faire ce que tu veux, mais moi, je pars à Dornie. Mon amour perdu et mon fils s’y trouvent, alors, je ne te laisse pas le choix. Je suis encore apte à prendre mes propres décisions.

		– Il a raison, enchéris-je. Tu peux tout de même comprendre qu’il ait envie de retrouver ma mère ! Par ailleurs, il me semble que tu les as appréciées, mes vieilles pierres… Et tu manques beaucoup… aux spectres.

		Ses joues se teintent de rose alors que je termine ma phrase d’une voix grave et sensuelle. Le sous-entendu a été compris. Nous échangeons un long regard. Dans ses iris noisette parsemés d’éclats d’or défilent moult émotions. Mes entrailles se serrent. Cette femme ne parvient pas à me cerner, moi et mon attitude contradictoire.

		Je t’expliquerai tout, bientôt.

		Je ne peux prononcer cette phrase à voix haute, néanmoins, j’en pense chaque mot. Je ne peux plus la laisser suffoquer dans ce doute pernicieux. Je lui dois la vérité pleine et entière. À cet instant, je décide de lui accorder ma confiance, chose rare.

		– Alison, crois-moi, tu ne regretteras pas ce séjour.

		– Ma puce ? insiste son père. Accompagne-nous, ça me ferait tellement plaisir.

		– Je travaille.

		– Tu n’as plus lieu de te tuer à la tâche dans ces jobs inutiles, argumenté-je. J’ai payé toutes les traites et tu as clairement besoin de te reposer.

		Son père approuve tandis qu’elle proteste encore.

		– Mais j’aime ces jobs ! Je ne peux pas tout abandonner du jour au lendemain parce que tu débarques dans nos vies !

		– Pourquoi pas ?

		– Oui, Ali, renchérit Archi. Pourquoi ? Profite de ta jeunesse ! Je refuse de te voir continuer à ce rythme. D’ailleurs, nous allons parler de la reprise de tes études.

		– Papou…

		– Ma puce. Le cauchemar est derrière nous, cesse de te mettre des barrières et avance. Viens avec moi, prends un repos bien mérité et ensuite, tu pourras redémarrer du bon pied.

		Je perçois le moment où ses ultimes digues cèdent. Un infime tressaillement flotte sur ses lèvres rosées, ses épaules s’affaissent. Ses yeux toujours plantés dans les miens se font perçants. Je peux presque la sentir envahir mon âme et mon cœur un peu plus.

		– OK, allons donc dans les Highlands…

		Et dans un souffle, elle conclut :

		– Au pays des Colosses véreux.


		39. Retour aux Highlands

		Alison

		 

		Après cinq heures de route, nous arrivons en vue du village de Dornie. Le trajet s’est déroulé dans un lourd silence. Papou a beaucoup dormi, épuisé par son traitement, et j’ai sciemment contribué à l’ambiance pesante de la voiture en demeurant muette. Archibald et moi avons à parler, mais pas en présence de mon père.

		La limousine affrétée pour l’occasion est confortable. Le chauffeur, affable et discret, avait tout prévu pour rendre notre voyage agréable. Quelques nausées ont secoué mon pauvre papa et nous avons dû nous arrêter à plusieurs reprises. Le laird s’est montré d’une prévenance surprenante et j’ai une nouvelle fois révisé mon jugement. Tout du moins en ce qui concerne son comportement envers mon père. Ses gestes étonnamment doux et ses mots réconfortants indiquent une véritable grandeur d’âme qui, encore une fois, rend incompréhensible son attitude odieuse avec moi.

		Et le fait qu’il continue sur cette pente glissante en nous embarquant chez lui.

		Il aurait pu tout aussi bien disparaître de nos vies. C’est d’ailleurs ce qu’il m’avait clairement explicité avec ses derniers SMS. Au souvenir de nos échanges, mes muscles se crispent à nouveau. Je ne suis pas d’un tempérament rancunier, toutefois, au contact d’Archibald, je découvre des facettes de moi inconnues jusqu’à présent.

		Noyé dans une épaisse brume émanant du loch, le château apparaît enfin. Un frisson me secoue face au somptueux paysage qui s’offre à nous. Je réveille avec douceur mon père afin qu’il profite du spectacle. Ses yeux et sa bouche s’ouvrent de concert et il émet un sifflement admiratif.

		– Eh bien, fiston ! Quand tu disais château, c’était vraiment LE château !

		– Effectivement, une construction du XIIIe siècle.

		– Dis-m’en plus, ça m‘intéresse ! s’exclame avec enthousiasme Papou.

		– Mon arrière-arrière-grand-père, le lieutenant John Macrae-Gilstrap en a fait l’acquisition en 1911. C’était une ruine et il usa son énergie à lui redonner sa splendeur d’antan perdue au fil du temps et des nombreuses guerres. Depuis, il représente l’âme des Macrae, une fierté familiale. Un écrin d’histoire.

		– Sublime… murmure mon père, les yeux pétillants d’excitation. Oh, ma puce, je ne pensais pas dormir dans un véritable château moyenâgeux de mon vivant ! Je suis si heureux ! Cette région est magique !

		Je ne peux retenir un sourire touché. Le voir réagir comme un gosse la veille de Noël n’est pas chose habituelle. Finalement, venir ici n’était peut-être pas une mauvaise idée. Tout du moins… ça ne me semble plus si terrible. Et Archibald paraît réellement attaché à cet endroit et à la famille Macrae. Ma curiosité enfle davantage.

		Mes patrons n’ont guère apprécié mon départ précipité, mais grâce à l’argument du cancer, ils n’avaient pas la possibilité de me fustiger de trop. Je ne suis pas sereine face à tous ces bouleversements. Si Archibald recommence avec ses comportements d’enfoiré, nous sombrerons en plein cauchemar. Mon père ne le supportera pas.

		Une autre pensée m’agite. Fenella.

		Celle que j’ai croisée est effrayante et semble ne pas disposer de toute sa tête. Aussi, je prie afin que leurs retrouvailles ne se passent pas trop mal. Je souhaite préparer le terrain pour que mon père ne tombe pas de trop haut.

		Alors que la voiture s’engage sur le pont de pierre à vitesse réduite, j’attrape sa main avec douceur.

		– Papa, je suis consciente que tu es impatient de voir Fenella.

		– Stressé, excité et fébrile ! précise-t-il, les pupilles brillantes d’émotion.

		– Tu sais, elle est très affaiblie…

		J’envoie un bref regard suppliant à Archibald pour qu’il m’appuie, espérant qu’il nous offre les raisons de son état. À mon grand soulagement, il hoche la tête et prend la relève.

		– Archi, maman a connu des heures très difficiles dans son passé. Et je dois te parler d’elle avant que nous allions la voir.

		Les sourcils de mon père se froncent.

		– Je t’écoute.

		– Elle n’est pas à proprement parler malade, néanmoins, son état nécessite une surveillance constante. Les médecins évoquent une sénilité précoce. Ses capacités intellectuelles et physiques sont diminuées et parfois, son comportement peut s’avérer étrange, voire anormal.

		Je contemple les traits de mon père avec appréhension dans l’attente de sa réaction. En dépit de leurs 55 ans, un âge pas si avancé que ça, Fenella et lui sont tous deux abîmés par la vie. J’ai peur que les réunir n’aggrave leur état. La romantique en moi imagine une fin à la hauteur de leur amour impossible, mais la pragmatique anticipe le pire.

		Advienne que pourra, j’aviserai en temps voulu.

		Papou opine du chef avant de murmurer :

		– D’accord, alors… allons-y en douceur.

		Il émet un rire léger avant d’ajouter :

		– Et j’suis moi-même pas dans un état digne du jeune homme qu’elle a connu.

		– Tu es parfait, Archi, affirme le laird avec fermeté. Tout ira bien, j’en suis sûr.

		Le compliment arrache un large sourire à mon père et nous descendons finalement de la voiture. Un vent glacial balaye l’île et je resserre mes bras autour de moi en refermant mon épais caban marine. Nous laissons à mon père quelques minutes pour s’émerveiller sur l’antique bâtisse et sur le loch le jouxtant. Je perçois un bref instant un masque d’infinie tristesse s’inscrire sur le visage de notre hôte alors que son regard se perd sur l’étendue grise. Instant si court que je ne suis même pas sûre de l’avoir vraiment vu.

		Nous entrons enfin à l’abri et, bien sûr, la première à nous accueillir est ma grande amie miss Margle qui ne m’a absolument pas manqué. Je lui offre un coucou de la main provocateur, mais discret, avant de lui tendre mon manteau. Elle s’en saisit non sans m’avoir fusillée du regard.

		Message reçu ; nous ne sommes toujours pas copines.

		En revanche, avec mon père, elle arbore un visage poli et jovial qui m’agace d’autant plus. Cette vieille pimbêche fait décidément preuve d’un acharnement à mon encontre que je ne m’explique pas.

		– Le voyage s’est-il bien passé, monsieur ? s’empresse-t-elle auprès de son patron.

		– À la perfection. Tout est prêt pour nos invités ?

		– Oui, l’infirmière sera là d’ici une petite heure.

		– Pour la sécurité, tout est en place ? demande-t-il encore d’une voix froide.

		– Oui, monsieur. L’équipe a fouillé l’ensemble du château avant votre arrivée. Deux gardes sont installés à l’entrée pour empêcher toute intrusion.

		J’offre une moue stupéfaite à Archibald qui m’évite avec soin. Sécurité ? Gardes ? Mon faux frère aurait-il versé dans la paranoïa en plus de son complexe de supériorité depuis mon départ ?

		– Bien, déclare-t-il. Alison et Archi sont mon père biologique et ma sœur. Aussi, ils doivent recevoir toute la considération du personnel de maison. Je vous saurais gré de votre discrétion, la vôtre ainsi que celle de l’ensemble des employés. Est-ce bien compris, miss ?

		L’intendante a blêmi et s’efforce de dissimuler sa stupeur quant à l’information qu’il vient de balancer sans préavis. Archibald continue donc sur ce mensonge, incluant aussi l’ensemble du personnel dans la fausse confidence. Décidément, je nage en pleine fiction. J’esquisse un sourire quand l’intendante coule un bref regard interloqué sur moi.

		Eh ouais ! Je suis une invitée importante, moi, madame-balai-dans-le-fion !

		– Où se trouve ma mère ?

		– Dans la bibliothèque principale, articule-t-elle.

		Alors que nous traversons plusieurs corridors, Papou contemple l’intérieur du château avec autant de sidération que moi durant ma première visite. Il lâche plusieurs cris émerveillés et je dois dire que revenir en ces lieux ne m’est pas indifférent. La famille Macrae a fait un travail incroyable et surtout, a conservé l’âme de ces vieux murs.

		Nous arrivons devant une double porte massive close. Archibald s’immobilise, paumes sur les poignées, visage grave. Je détaille son profil racé et viril. À mon grand dépit, l’effet qu’il a sur moi n’est en rien amoindri. Dans la voiture, j’ai passé mon temps à fantasmer tout ce que nous aurions pu faire si nous étions seuls.

		Miss Nympho, le retour. 

		Ses larges mains sillonnées de veines se crispent et je perçois sa nervosité.

		– Que se passe-t-il ? m’enquiers-je, inquiète de le trouver si hésitant soudain.

		– Elle n’est pas au courant, souffle-t-il. Je ne lui ai pas dit que vous veniez au château.

		– Pardon ? Tu te fiches de moi ?

		Il secoue la tête et je m’écrie :

		– Mais t’arrêteras quand de mentir ? Merde, alors ! C’est trop grave pour le prendre à la légère !

		– Ma puce, intervient mon père. Désolé, mais tu n’as pas ton mot à dire. Calme-toi. Archibald, tu aurais dû être honnête dès le départ.

		Ce dernier tressaille et articule :

		– Oui, mais je n’ai pas réussi à lui annoncer ta venue et…

		– Je vais vous demander de me laisser, l’interrompt mon père avec fermeté. Tous les deux.

		J’ouvre une bouche stupéfaite, mais il devance mes protestations.

		– Fenella et moi, c’est une histoire ancienne et je souhaite gérer seul ces retrouvailles. Alison, ne me materne plus ainsi, et ne t’en fais pas, fiston, tout ira bien.

		– Je le sais, répond-il à mon grand étonnement. C’est aussi pour cette raison que je vous ai amenés ici.

		Aussi ? 

		Il y a donc bien une autre raison que la réunification familiale à notre venue.

		Et je compte bien travailler au corps ce laird mystérieux afin qu’il crache la vérité.


		40. Animal

		Alison

		 

		Archibald nous ouvre les doubles battants et une vision incroyable se dessine. Je retiens un cri émerveillé à la vue de l’immense bibliothèque qui s’étend sur une hauteur infinie. Un paradis pour les lecteurs. Je me sens comme Belle lorsqu’elle découvre les splendeurs du château de la Bête dans le conte de fées éponyme.

		Construite sur plusieurs étages reliés par un escalier central en colimaçon, la bibliothèque exhale une rusticité élégante. Des milliers de livres sont alignés avec soin, classés dans un ordre que je devine précis, du plus ancien au plus moderne.

		Je m’apprête à entrer, bouche bée, quand Archibald me retient d’une main ferme. Ma bulle éclate brusquement. J’aperçois mon père avancer au centre de la pièce. Fenella est installée auprès d’une large fenêtre et ne semble pas nous avoir entendus. Un brin frustrée, je n’insiste cependant pas. Je respecte la demande de Papou.

		Nous reculons d’un pas, puis Archibald referme la porte avec précaution, comme s’il ne voulait pas gêner les retrouvailles des anciens amoureux. Son regard happe le mien dans l’obscurité du corridor, et je lis dans ses prunelles un espoir ténu mêlé à une grande inquiétude.

		– Nous avons à parler, déclaré-je alors, luttant contre le trouble qui me dévore.

		– Certes, acquiesce-t-il. Mais d’abord, j’ai une urgence à régler en priorité.

		– Qu’est-ce qui peut être plus important que m’expliquer ?

		Sans m’attendre, il s’éloigne, ignorant carrément ma remarque. Je soupire, les yeux levés au ciel. Rustre un jour, rustre toujours. Je lui emboîte le pas, non sans émettre un grognement réprobateur, jusqu’en bas des escaliers interdits.

		Il s’immobilise un bras derrière le dos, tend une paume galante et ajoute :

		– Si tu veux bien.

		– Tu me la joues chevaleresque maintenant ?

		– Je te donne l’autorisation officielle d’entrer dans cette aile du château. Même si tu ne t’embêtes pas de ce genre de limites, à mes yeux, c’est important, preuve de la confiance que je décide de t’accorder.

		– Confiance ? répété-je, déstabilisée.

		Il opine du chef en se redressant de toute sa hauteur.

		– Confiance.

		– OK, mais sache que ce n’est pas réciproque. Jamais je te ferai confiance.

		– Bien sûr que si, Alison, ronronne-t-il de sa voix rocailleuse. Aussi sûr que tu es venue me supplier un jour de te baiser, tu m’offriras ce précieux présent.

		Oh, bon sang… cette chaleur.

		– Ne fantasme pas, rétorqué-je avec autant d’aplomb que possible, réprimant mes visions lubriques. Et puis franchement… sous tes airs snobinards, t’es d’un vulgaire ! Ça fonctionne avec les femmes ?

		Son demi-sourire arrogant naît sur ses lèvres.

		– À tous les coups.

		Me voici à nouveau écrasée sous son aura magnétique. Son regard s’est départi de sa froideur et une lueur sauvage brille au creux de ses pupilles. Mon ventre se tord délicieusement alors que je le dépasse et grimpe les marches. Cela devrait être interdit tant de sexytude. Il me rend folle de colère tout autant qu’il m’excite.

		Je retrouve le couloir décoré des nombreuses armures derrière lesquelles je m’étais planquée. Je sursaute quand sa main se pose fermement sur ma taille pour m’entraîner en direction d’une pièce inconnue. La vision brève de la chambre d’ado dans laquelle je suis entrée sans autorisation traverse mon esprit. Mais Archibald ne me laisse pas l’occasion de m’attarder.

		Toute galanterie le quitte.

		Il me pousse presque brutalement au cœur de ce qui s’avère être un salon cosy. La porte claque dans mon dos et je sens la brûlure de son regard sur moi. Un grand feu crépite dans un large âtre de pierre face à un sofa ancien, merveilleusement restauré. Au sol s’étale un tapis moelleux doté de poils longs.

		Ce tableau est un appel à la luxure.

		Sans que je ne puisse rien faire contre, ma culotte s’embrase. Je ne peux toutefois pas le laisser continuer à me manipuler comme un pantin. Jamais je n’ai permis à quiconque de me traiter ainsi et ce n’est pas maintenant que ça arrivera.

		Poings sur les hanches, je pivote face au Colosse qui ne perd pas de temps. Sa chemise est déjà déboutonnée. Je déglutis avec difficulté à la vue de son torse musculeux auréolé de la lumière dorée des flammes, conférant à sa peau un aspect velouté.

		– Remballe l’attirail ! balbutié-je.

		Il ricane avant d’effectuer un pas dans ma direction. Je recule d’autant, empêchant mes narines d’inhaler son effluve masculin qui flotte jusqu’à moi.

		Lutte, Alison.

		– On est censés parler.

		– On le fera, je te le promets. Toutefois, j’en suis incapable tant que je n’aurai pas joui en toi.

		– Archibald ! m’étouffé-je, ébranlée par son franc-parler.

		– Je n’aime guère la langue de bois, je te l’ai dit. Déshabille-toi, tout de suite.

		Son ordre claque avec une autorité naturelle qui amplifie mon trouble. D’un geste nerveux, je rajuste mes lunettes.

		– Oh, putain, cesse de faire ça, gronde-t-il en fondant sur moi sans préavis.

		Il me fait pivoter et je me retrouve dos contre son torse, mi-furieuse, mi-défaillante.

		– Archibald, t’es qu’un rustre doublé d’un pervers ! Ce sont juste des lunettes !

		– Un animal, une bête… souffle-t-il à mon oreille. Mais t’aimes ça… Petite Chose.

		Ses mains enveloppent ma taille et me pressent contre la protubérance de son bas-ventre. J’émets un couinement de souris ridicule avant de tenter de m’éloigner.

		– Ne m’appelle pas comme ça et cesse de te comporter en Cro-Magnon.

		Il me retient, ses longs cheveux glissent dans ma nuque, suivis de son souffle puis de ses dents qui mordillent ma peau si sensible à cet endroit. Je serre mes cuisses en proie à un désir intenable et mes hanches se mettent à onduler contre les siennes.

		Traîtresses !

		– Je ne te ferai plus jamais de mal, Alison, murmure-t-il dans un soupir.

		Ses mains glissent sur mon ventre et l’une d’elles s’en va presser mon entrejambe avec force. Son sexe dur pousse plus fort contre le haut de mes fesses, provoquant des étincelles de plus en plus puissantes dans mes entrailles.

		– Mon père et ta mère… protesté-je, alanguie.

		– Parler de nos parents n’est pas ce qui me semble le plus excitant, jolie Alison.

		– Mais ils ont besoin de…

		– De rien, me coupe-t-il en déboutonnant brusquement mon pantalon. Juste d’être seuls un court moment. Accorde-leur cette grâce. Maintenant, je vais te baiser sur ce tapis, devant cette cheminée. Comme tu l’as toi-même suggéré.

		– Moi ? J’ai suggéré que dal.

		– Hum, détrompe-toi, me contredit-il, taquin. J’enregistre chaque mot que ta bouche prononce. Je te cite : « J’ai tellement hâte de jouer… pardon… de passer de longues soirées en ta compagnie, au coin du feu. » Alors, Alison, je vais exaucer ton vœu. Jouons auprès du feu.

		Je tressaille quand sa langue trouve mon lobe d’oreille et qu’il ordonne :

		– Dégage-moi tes putains de vêtements.

		Il accompagne sa sommation d’une claque sur mes fesses qui m’arrache un cri outré. Il m’écarte de lui après m’avoir fait pivoter.

		– Déshabille-toi pour moi, insiste-t-il en retirant sa chemise.

		Je n’ai qu’une envie, me laisser aller à mes pulsions et déguster l’un après l’autre ses abdos proéminents.

		– OK, cédé-je. Mais ensuite, tu devras accepter la discussion.

		– Je te l’ai promis.

		Ses mots sont sincères. Ils sont le déclic nécessaire, mes ultimes résistances s’émiettent. J’ai autant besoin que lui d’achever cette étreinte interrompue. Tellement que je me consume sur place.

		Je retire mes trois couches de pulls, mon jean, mes chaussettes, puis passe mes pouces dans ma culotte. Mes seins nus se dressent de désir dans la lueur tamisée de la pièce. Je le laisse se repaître de la vision de mon corps et m’esclaffe quand son regard s’agrandit devant mon sous-vêtement à l’effigie de Star Trek. Son présent que j’ai choisi de porter. Juste… au cas où.

		– Quel bon goût, miss. Je vois que tout était prévu.

		– Tu ne te pensais quand même pas maître du jeu ?

		Un trouble traverse son visage et son souffle accélère.

		– Alison Macdonald, tu as le don d’éveiller mes plus sombres désirs en moins de deux. Mais il est temps de retirer tous ces morceaux de tissu et de fermer cette bouche insolente.

		Avec une lenteur étudiée, je fais glisser ma culotte jusqu’au sol, puis me redresse, légèrement mal à l’aise d’être ainsi exposée à son regard. Sentiment qui ne dure pas quand il quitte à son tour ses vêtements.

		Cet homme est sculptural. Ses muscles fermes roulent sous son épiderme au rythme de ses gestes sensuels. Une fois nus, nous nous contemplons en silence, nos épaules agitées par nos respirations à présent erratiques.

		– Capote ? articulé-je.

		Il lève un sourcil amusé.

		– Tu ne vas pas m’en sortir une comme par magie aujourd’hui ?

		– Je me suis dit qu’au temps de l’égalité homme-femme, c’était à ton tour de prendre tes responsabilités.

		– Dommage, ton sac à main Harry Potter est on ne peut plus excitant…

		Je lui lance un regard perçant et précise d’une voix provocante :

		– Sac Poufsouffle, et cesse donc de jouer au connard sarcastique, occupe-toi plutôt de me faire grimper aux rideaux.

		– Avec plaisir, gronde-t-il avant d’attraper un préservatif dans le tiroir d’un petit bureau.

		Il me rejoint de sa démarche féline. Du bout de l’index, il dessine et redessine les courbes de mon corps avec application, me tournant autour tel un prédateur. Ma tête bascule, mes paupières se ferment sous l’effet d’une vague de chaleur qui noie mon corps de bas en haut.

		– Tu es sublime, Alison.

		Son doigt glisse entre mes seins jusqu’à mon nombril, frôle mon pubis et remonte aguicher un de mes tétons. Je gémis, alanguie, dardant un regard gourmand sur son membre gonflé. Son index me quitte pour longer mon épaule, descendre le long de ma colonne puis sur mes fesses.

		– Écarte tes jambes.

		J’obéis et il s’empresse d’aller vérifier mon humidité, m’arrachant un petit cri de plaisir.

		– Trempée… Tu me rends dingue…

		Il m’assène une nouvelle claque et cette fois, un éclair extatique sillonne mon ventre.

		– À genoux sur le tapis.

		– Pardon ? m’exclamé-je, déstabilisée.

		– Je t’ai demandé de te mettre à genoux, Alison.

		Son ordre m’excite terriblement, mais je n’ai jamais connu que la position du missionnaire. J’obtempère alors qu’il m’accompagne de ses mains dans mon dos. Je l’entends enfiler la capote, puis sa verge frôle mes reins avant de s’infiltrer entre mes cuisses.

		– Je vais te prendre vite et fort.

		– Ben, t’attends quoi ? Bon sang de zut et flûte ! rétorqué-je en ondulant contre son sexe. Ferme-la, toi aussi. Plus d’action, moins de bla-bla !

		Il émet un grognement sourd avant d’appuyer d’une paume ferme sur mon dos pour m’incliner, et sans préavis, me pénètre jusqu’à ce que son bassin claque sur mon cul. Mes bras tressaillent sous l’émotion intense qui me traverse.

		Ses mains se posent sur mes hanches, sa voix s’élève, vibrante et rauque.

		– Je n’ai jamais croisé une femme telle que toi, Alison.

		– Tais-toi, le supplié-je, refusant de sombrer dans le sentimentalisme.

		Il imprime un premier va-et-vient ferme, tordant de plaisir mon bas-ventre et continue.

		– Tu es unique, belle, intelligente, drôle.

		À chaque mot, il m’offre un coup de boutoir qui m’emporte peu à peu dans un monde de délices.

		– Je n’arrive pas à te sortir de ma tête ! Putain ! gronde-t-il en accélérant le rythme.

		– Ferme-la, Archibald Macrae !

		– Je veux te baiser à volonté ! continue-t-il alors que des picotements de plus en plus intenses retournent mon ventre.

		Ses mots accompagnent ma montée vers la jouissance, tout aussi puissants que son sexe en moi. Si je le laisse envahir mon cœur, il risque de me briser. J’en suis persuadée. Il m’a menti, m’a manipulée. Il a joué et a été beaucoup trop loin. Je me cambre et lâche un cri quand ses paumes claquent mon cul à plusieurs reprises.

		Bon sang, j’aime cette bestialité.

		J’aime la baise animale.

		Ses gémissements rauques s’accordent aux miens. Nos corps s’emboîtent dans une danse obscène, nos sueurs se mêlent, nos souffles erratiques emplissent la pièce. Jamais je n’ai connu un moment si fort, si… dépravé. Nous nous lâchons sans plus aucune retenue et je hurle alors son prénom quand un orgasme dévastateur m’emporte. Il m’accompagne avant que je m’effondre sur le tapis, tremblante, sans force. Son corps lourd m’emprisonne et ses mots flottent jusqu’à mon oreille.

		– Je t’avais dit que je te ferais hurler, Petite Chose…


		41. Tu manques à ma vie

		Archibald Macdonald senior

		 

		Les portes claquent discrètement dans mon dos, me laissant seul face à mon destin.

		Face à Elle.

		J’oublie tout – mes enfants, les soucis financiers, ma maladie – pour me concentrer sur la femme assise sur un fauteuil roulant. Oh, son apparence usée aurait pu me surprendre, me déstabiliser. Ses épaules frêles et recroquevillées, son chignon strict de cheveux gris, les doigts maigres que j’aperçois posés sur l’accoudoir, tout est à l’opposé de la jeune fille lumineuse et vigoureuse que j’ai connue par le passé. Néanmoins, certains détails me ramènent violemment plus de trente-quatre ans en arrière.

		Son profil fin et racé.

		Sa nuque que j’ai si souvent parcourue de mes lèvres.

		Et cette aura, fusionnelle à la mienne, que je perçois même à plusieurs mètres de distance.

		Notre histoire est de celle qu’on ne vit qu’une seule fois. En dépit de la haine ancestrale que se portaient nos familles respectives, nous nous sommes aimés envers et contre tout. Passionnément. Notre relation fut aussi intense que brève. Huit mois d’interdits qui ont marqué mon âme à jamais.

		Pour refaire ma vie, ensuite, il m’a fallu attendre que la douleur s’apaise. Neuf longues années. Et feu mon épouse n’est jamais parvenue à éteindre cette souffrance latente, ce manque incommensurable. J’ai pris soin d’elle, j’ai été un mari fidèle et exemplaire, mais Fenella est demeurée dans mon esprit.

		La revoir est violent, mais aussi exaltant.

		Son apparence chétive, maladive, ne me révulse pas. Au contraire, je n’ai qu’une envie, la rassurer, la protéger, me précipiter à ses côtés pour lui crier tous les sentiments qu’elle déclenche encore en moi.

		Je m’en empêche.

		Je dois me montrer patient et délicat, attentif à ses éventuelles réactions. Son désarroi, sa solitude et sa fragilité sont si prégnants que nul ne pourrait les ignorer.

		Oh, Fenella, ma douce et belle aimée… que t’est-il arrivé ?

		Mon cœur se serre si violemment que ça en devient douloureux. J’aurais dû me battre pour elle, ne pas laisser sa famille décider. Insister, ne pas écouter ses suppliques, ne pas céder en rejetant notre séparation. J’étais jeune et moi-même influencé par mes proches. Néanmoins, la culpabilité m’a toujours rongé, d’autant plus quand j’ai reçu la photo de notre enfant. Ce jour-là, j’ai failli suivre mon impulsion et partir à sa reconquête. Seule son ultime supplique me l’interdisant sur le courrier m’a retenu.

		D’une main tremblante, je sors de ma poche mon téléphone et la fameuse lettre. Je la déplie avant de chercher sur YouTube la chanson de Scorpions, « Still Loving You ». NOTRE chanson. J’effectue quelques pas silencieux pour m’approcher d’elle, puis lance la musique.

		Dès les premières notes, mon pouls s’emballe face à tous les souvenirs qui s’abattent sur moi. Notre première rencontre lors de la fête d’un ami commun à Édimbourg, des regards échangés, un slow inoubliable.

		 

		« Time, it needs time

		To win back your love again1… »

		 

		J’avais osé inviter cette jeune fille si magnifique, moi, le petit et insignifiant Archibald. Dès lors, nous ne nous sommes plus quittés ou presque… À l’insu de nos familles, nous nous sommes fréquentés et du haut de nos 20 ans, nous avons vite compris et accepté cet amour fou qui nous liait. Cette osmose incroyable. Un coup de foudre qui s’est prolongé durant huit merveilleux mois et qui a ensuite perduré dans mon esprit ravagé par la tristesse.

		 

		« … Love, only love

		Can bring back your love someday2… »

		 

		Je la contourne doucement, sans quitter du regard son visage émacié aux traits si délicats. Elle n’a pas effectué un mouvement, mais ses narines ont tressailli. Les paroles de ce tube des années 1980 prennent un tout autre sens aujourd’hui, comme si à l’époque, nous savions déjà que la vie nous séparerait pour mieux nous réunir.

		 

		« … You should give me a chance

		This can’t be the end

		I’m still loving you3… »4

		 

		J’ose encore un pas avant de m’agenouiller près d’elle. Son regard reste braqué devant elle, comme insensible à ma présence. Une veine bleutée pulse à sa tempe et son souffle semble à peine trop rapide. Je range mon téléphone et lis quelques phrases de son courrier.

		– Archibald, ne dit-on pas que les plus belles histoires d’amour sont celles que l’on n’a pas vécues ? Tu manques à ma vie, à mon cœur, à mon âme. Cela sera ma seule et unique correspondance, je t’en supplie, ne cherche jamais à nous retrouver. Ta Fenella, pour toujours et par-delà l’éternité.

		Ses paupières battent, des larmes perlent au coin de ses yeux. Je retiens un sanglot face à ces prémices de réaction, inspire profondément et déclare :

		– Eh bien, je dis non, Fenella. Je refuse cet amour impossible, car il vit déjà dans nos cœurs depuis toujours. Notre fils nous a réunis. Moi aussi, tu manques à ma vie.

		Sa poitrine menue perdue dans une robe grise informe se soulève soudain plus vite. Ses lèvres fines se tordent.

		– Va-t’en ! lâche-t-elle d’une voix aiguë.

		– Non.

		– Je l’avais interdit à Archibald, il ne devait pas te revoir ! Pars et ne reviens jamais !

		– Non.

		Ses mains se mettent à trembler et ses yeux s’égarent au plafond puis sur les murs.

		– Les spectres nous puniront. Ils sont là, ils rôdent ! C’est elle, n’est-ce pas ? La fille aux lunettes ? Je savais qu’elle serait la cause de notre effondrement !

		Mes entrailles se retournent alors que la panique la saisit sous mes yeux impuissants. Archibald m’avait prévenu et j’ai refusé de croire son état aussi grave.

		– Il n’est pas, il ne… Par tous les dieux, il ne l’est pas ! s’écrie-t-elle, le regard fou.

		Elle se redresse sur ses pieds dans un bond désarticulé puis s’effondre sans un bruit. Je la rattrape avant qu’elle ne se fasse mal, mais son poids nous entraîne tous les deux au sol. Son corps maigrelet est parcouru de tremblements et je presse mes bras autour d’elle, le souffle court.

		– Fenella, murmuré-je à son oreille. Je suis là et je ne te laisse pas le choix, aujourd’hui, ce sera nous contre le reste du monde. Je ne commettrai pas la même erreur deux fois. Il n’y aura pas d’effondrement, j’y veillerai.

		– Tu ne comprends pas ! hurle-t-elle, ses ongles griffant mes bras. Non ! Je ne suis… rien, je ne mérite pas ta présence. Les fantômes sont là. Oh, mon Dieu, fuis ! J’ai si peur qu’ils te fassent du mal, mes aïeuls, tous les spectres de ces morts. Nos familles ne peuvent pas s’unir !

		– Je t’aime, Fenella. Plus que ma propre vie. Je ne fuirai pas.

		Sa bouche se referme et son corps s’affaisse. Nos respirations erratiques résonnent de concert entre les vieux murs de la bibliothèque. J’ignore quels drames elle a pu subir dans son passé, mais je peux percevoir la puissance de ses démons intérieurs.

		Elle se cambre un bref instant, usant ses ultimes forces et mettant à mal les miennes. La chimio m’a épuisé, je ne suis même pas sûr de parvenir à nous relever. Encore moins à pouvoir la rasseoir dans son fauteuil.

		Peu importe, tout ce qui compte est qu’elle soit là, dans mes bras.

		– Pour toujours, soufflé-je, le nez enfoui dans son cou.

		Son effluve m’envahit, mélange de lavande et de lointains souvenirs. Elle se détend et laisse libre cours à ses larmes. Je dépose un doux baiser sur sa joue trempée puis répète :

		– Et par-delà l’éternité. « I’m still loving you… »

		 

		
		



		1. « Du temps, il faut du temps pour reconquérir ton amour. »

		2. « L’amour, seul l’amour peut ramener ton amour un jour. »

		3. « Tu devrais me donner une chance, ça ne peut pas être la fin, je t’aime encore. »

		4. Interprète : Scorpions ; paroliers : Klaus Meine, Rudolf Schenker.


		42. Bien baisée !

		Alison

		 

		Quelques coups rapides à la porte nous extirpent de notre langueur d’après-sexe.

		– Monsieur ? Êtes-vous là ?

		À mon grand regret, la large paume d’Archibald quitte mon ventre alors qu’il se redresse sur un coude.

		– Je suis là, miss Margle. Je viens bientôt.

		– Elle te lâche jamais, ta boniche frigide ? raillé-je en me hâtant d’aller récupérer mes vêtements.

		– Je te saurais gré de respecter mon personnel, bébé.

		– Et moi, je te saurais gré de ne plus me donner des sobriquets ridicules, rétorqué-je du tac au tac à l’insolent.

		Il tend sa main en se levant, toujours nu.

		– Deal ?

		Je frappe dans sa paume et l’esquive alors qu’il tente de me retenir avec un sourire charmeur.

		– Arrête de m’aguicher, Macrae, on a déconné ! Et OK, on a un deal… Plus de surnoms cucul et moi, je verrai pour m’améliorer avec ta Mary Poppins des enfers.

		Il s’esclaffe tandis que je contemple son corps puissant en réprimant un frisson d’excitation.

		– Monsieur ! insiste miss Margle de l’autre côté du battant. Vous devriez venir, c’est madame votre mère.

		De taquin, son regard devient grave et inquiet. Il se rhabille à toute vitesse avant de foncer tête baissée hors de la pièce. Inquiète, je fais de même avec une grimace agacée. Mon visage me brûle à cause du frottement de la courte barbe de mon amant. Mon derrière est toujours échauffé par son traitement de choc. La sueur empêche mon jean de coulisser et je ne parle pas du reste de mon corps ! Bon sang… Mais ce n’est pas possible de se laisser entraîner dans une telle dépravation lors d’un moment pareil !

		Honte à moi !

		Je traverse les corridors au pas de course, hésitant plusieurs fois sur la direction à prendre et finis quand même par revenir à la grande bibliothèque. Je freine des deux pieds quand Archibald me dépasse en sens inverse, le visage fermé, poussant le fauteuil roulant. Fenella paraît éteinte, presque sans vie. Des sillons humides marbrent ses joues et des sanglots violents la secouent.

		Archibald ne m’accorde même pas un regard et je dois m’écarter rapidement pour éviter la collision. Mon cœur se serre alors que je fouille la pièce à la recherche de mon père. Assis près d’une baie vitrée, les yeux tournés sur les montagnes extérieures, il semble aux abonnés absents.

		– Papou ! m’exclamé-je en le rejoignant. Tu vas bien ?

		Son visage pivote vers moi et il m’offre un sourire piteux.

		– Oui, oui… Ne t’en fais pas.

		– Que s’est-il passé ?

		– Je me suis trompé, j’ai cru pouvoir réussir à la ramener auprès de moi. Mais elle a préféré rester dans son monde d’obscurité.

		Sa tristesse flotte à moi comme les tentacules nocifs d’une pieuvre. Je m’assieds à ses côtés et passe un bras réconfortant sur ses épaules.

		– Patience et longueur de temps…

		– … font plus que force ni que rage, complète-t-il.

		– Tu me l’as répété maintes fois, alors, applique-le. Laisse-lui du temps. Fenella est… malade. Ce n’est pas ta faute.

		– Bien sûr que si ! explose-t-il soudain. Si je n’avais pas cédé à la pression, je l’aurais protégée et j’aurais connu mon fils ! Je suis pitoyable. J’ai tellement honte.

		– Et tu ne m’aurais pas eue.

		Il me dévisage et murmure :

		– C’est vrai… Mais… j’ai l’impression qu’elle a énormément souffert.

		– Tu as écouté la femme que tu aimes. J’ai lu son courrier, tu as respecté SA décision, arrête de te torturer. Toutes ces histoires de familles ennemies, tu ne pouvais pas lutter contre.

		– Je… J’aurais dû. À l’instant, elle a tenté de me parler, de m’expliquer des choses ! Mais je n’ai rien compris.

		– Papou, écoute ta fille pour une fois. Laisse-lui du temps !

		Il secoue la tête, paupières fermées, et mon cœur souffre pour lui. L’amour peut parfois être si compliqué.

		– Emmène-moi à ma chambre, puce, je suis épuisé.

		– Bien sûr.

		L’un contre l’autre, nous traversons la bibliothèque, puis nous nous enfonçons dans les sombres couloirs. Tête basse, mon père n’a plus aucune réaction. Son âme d’enfant paraît partie loin. Finalement, nous n’aurions jamais dû venir ici, c’était voué à l’échec.

		Papou est dévasté et moi… bien baisée.

		Ah, ah… Alison, quel jeu de mots ! 

		Archibald est parvenu à ses fins. OK, j’ai pris un pied monumental, néanmoins, je ne suis pas fille à me contenter d’un coup sans lendemain, quand bien même ce coup est incroyable. Je sais d’ores et déjà que ma douleur à venir sera à la hauteur de nos ébats. Puissante et brûlante. Car lui, j’en suis persuadé, est un homme qui ne s’attache pas. Et il ne fera pas exception avec moi. Toutes ces jolies paroles prononcées en pleins ébats ne sont que palabres sans saveur ni valeur. Sous le coup des hormones, nous disons tout et n’importe quoi !

		L’amour, c’est de la chimie, juste de la chimie !

		Pourtant, plus les semaines défilent, moins je crois à mon propre mantra. Archibald s’est glissé dans mon cœur et pour l’en ressortir, seul le temps fera son office. Que faire ? Rester et offrir une infime chance à Fenella et mon père de se retrouver en les soutenant, au risque de subir la présence du laird et de m’enticher de lui davantage ? Ou fuir loin d’eux et de ce château empreint d’un lourd passé ?

		C’est donc l’esprit tourmenté que je laisse mon père dans sa chambre. Je décide d’aller me balader dans la serre afin de m’apaiser et de jauger son état. La dernière fois que je m’y suis rendue, elle venait d’être saccagée par Fenella.

		Quand j’entre, je constate avec bonheur que tout a été rangé et nettoyé. Les oiseaux sillonnent à nouveau l’endroit, l’emplissant de pépiements joyeux. J’inspire avec un sourire et m’enivre du zen de ce lieu magnifique.

		Je sursaute quand un bras se pose sur mes épaules. L’odeur d’Archibald m’enveloppe, et je m’en sens d’autant mieux. Son étreinte est curieusement tendre et légère, rien d’incitant à la débauche. Je lève un regard intrigué vers son visage. Un sourire sincère éclaire ses traits habituellement si fermés. Le soulagement m’inonde. Impromptu et probablement anticipé. Mais j’ai la sensation que, peut-être, je me suis encore trompée sur lui.

		– Tu avais raison, les oiseaux sont revenus au coucher du soleil, m’informe-t-il.

		– J’en suis heureuse.

		– Viens avec moi.

		Il m’entraîne en direction de la serre des orchidées où j’aperçois avec bonheur la fantôme se dresser avec fierté en sublime rescapée. Je joins mes doigts sur ma bouche en lâchant une exclamation ravie.

		– Incroyable, elle a survécu !

		Ses yeux percutent les miens, ses mains prennent en coupe mon menton.

		– Jamais je ne l’aurais abandonnée. Je tiens trop à elle, souffle-t-il avec gravité.

		Je n’ose pas interpréter ses mots autrement qu’au sens basique du terme. Il évoque la fleur, seulement la fleur. Mais ses prunelles intenses plongées dans les miennes m’électrisent, m’enivrent, me font croire le contraire.

		– J’ai bien des explications à te donner, Alison, ajoute-t-il. Toi et moi, c’est dangereux.

		– Dangereux ? répété-je, déstabilisée. De quoi parles-tu ?

		– Dangereux sur bien des points. À trop jouer, je me suis brûlé les ailes, je ne suis pas quelqu’un de simple et j’ai peur d’entacher cette lumière qui émane de tout ton être. Je ne veux pas t’abîmer. Et… il n’y a pas que moi de concerné, tout est bien plus compliqué que tu ne l’imagines.

		Je déglutis, consciente que se livrer ainsi lui coûte énormément.

		– Archibald, c’est trop tard, avoué-je alors à mon grand dépit.

		– Trop tard ?

		– Pour ne pas m’abîmer.

		Je me dresse sur la pointe des pieds, entoure sa nuque massive de mes mains puis l’embrasse avec passion sans plus réfléchir aux conséquences. Il émet un grognement animal avant de me rejoindre dans ce baiser. Il me soulève entre ses bras et nos langues se perdent dans une danse endiablée. Ses lèvres, son odeur, sa tessiture si particulière, son caractère merdique… Tout chez ce laird me rend folle de désir, mais pas seulement. Je suis consciente aujourd’hui que je pourrais difficilement me passer de lui.

		Lui, l’homme qui me fait découvrir le plaisir charnel, mais aussi… l’amour.


		43. L’Aveu

		Alison

		 

		Installés à l’immense table à manger, Papou et moi profitons d’un délicieux petit déjeuner. Plusieurs personnes se sont empressées autour de nous, amenant divers plats salés ou sucrés, disposant des pichets de café, lait, chocolat chaud et plusieurs panières remplies de fruits frais. Comme promis, je m’efforce de rester polie avec miss Margle et son balai. Du peu que je l’ai croisée, elle ne semble pas prête à s’adoucir.

		La nuit fut réparatrice, à présent, je dois discuter avec mon père.

		– Hier, j’ai préféré te laisser te reposer, mais maintenant, je dois savoir ce que tu veux.

		J’avale une gorgée de café puis demande sans plus broder :

		– On reste ou on se barre ?

		Ses traits détendus s’éclairent d’un sourire serein. Je remarque qu’il s’est rasé de près et sent bon le parfum. Depuis le début de sa chimio, je ne l’ai plus vu aussi apprêté.

		Il prend le temps de terminer ses œufs avant de me répondre.

		– Toi, tu fais ce que tu veux, moi, je ne pars pas.

		Je mordille mes lèvres avec nervosité. À mon coucher, la veille, tout était clair et je n’avais plus aucune envie de fuir. Ces moments à la fois doux et sensuels partagés avec Archibald m’avaient rassurée en partie. J’imaginais même qu’il me rejoindrait dans la nuit pour avoir cette fameuse conversation.

		Il n’en a rien fait.

		Ce matin, mes pensées sont à nouveau hésitantes. Je pourrais laisser mon père ici et partir reprendre le cours de ma vie. Après tout, Dornie n’est qu’à quatre heures d’Édimbourg, et de toute évidence, Archibald n’est ni un tueur ni un cannibale. Encore moins un monstre dévoreur d’enfants. Mais si je m’en vais, je lui signifierais clairement ma volonté de mettre un terme à cette ébauche de relation bancale.

		Que faire ?

		– Bonjour, Archi, bonjour, Alison, résonne la voix du laird dans mon dos.

		Je tressaille quand il pose une paume douce sur mon épaule et se penche pour attraper un pain au lait. Vêtu avec son habituel chic d’une chemise anthracite et d’un pantalon noir, il est rasé de près lui aussi. Ses cheveux d’ébène sont noués en catogan et quelques mèches encadrent son visage viril. Son parfum flotte jusqu’à mon nez, délicieux, grisant. Quelques images de notre étreinte de la veille échauffent brièvement mon esprit. Je les repousse, peu envieuse de rougir comme une imbécile.

		Il mord dans sa viennoiserie à pleines dents tandis que mon père l’interroge.

		– Comment va Fenella ?

		– Bien. Même si hier j’ai eu très peur, en vérité, je ne l’ai pas vue arborer une mine aussi lumineuse depuis bien longtemps. Elle mange dans sa chambre comme à son habitude. C’est une solitaire. Mais… Archi, votre présence est inespérée. Et je serais ravi et soulagé que vous restiez encore.

		Un sourire béat étire les lèvres de mon père. Après le gosse, voici l’ado amoureux. Les paroles d’Archibald me rassurent, et envisager que Fenella et Papou puissent se retrouver m’emplit de bonheur. Je n’ai plus mon mot à dire, d’autant plus qu’Archibald a pensé à tout le nécessaire pour la santé de mon père.

		Reste ma décision.

		J’observe le laird à la dérobée. Il s’est assis à nos côtés et bavarde de la météo du jour avec mon père. Ils s’esclaffent de concert, je souris à mon tour. Les entendre discuter d’un sujet aussi badin m’amuse et me touche. L’image du colosse sauvage et asociale est bien loin de celle du jeune homme délicat de ce matin.

		Ses yeux azur se posent soudain sur moi et je détourne précipitamment les miens, prise sur le fait en flagrant délit de matage.

		– Alison, veux-tu bien m’accorder un moment ? Nous avons à discuter botanique, il me semble ?

		Mon cœur s’arrête de battre avant de reprendre une course folle. J’opine du chef, le dos raide, me concentrant sur la surchauffe de mes pommettes.

		– Parfait, annonce-t-il avant d’ajouter à l’intention de mon père : l’infirmière sera là d’ici trente minutes pour un rapide check-up. Ensuite, profite des jardins intérieurs ou de la bibliothèque. Miss Margle viendra te chercher si Fenella est d’accord pour te recevoir. Mais je crois que ce sera le cas.

		– Tu le penses vraiment ?

		– J’en ai l’intuition, affirme Archibald avec assurance. À présent, veux-tu bien nous excuser ?

		– Oui, les enfants, prenez votre temps, faites connaissance sans vous préoccuper de moi.

		– Si tu as besoin, n’hésite pas à faire appel à un de mes employés. Tu es ici chez toi.

		Me voilà à nouveau ébranlée par sa sollicitude. Il agit comme un fils avec son père. Comme… un vrai fils.

		Archibald me laisse passer devant lui et une main au creux de mon dos, il me conduit jusqu’au bureau où j’ai précédemment signé mon contrat de travail. Le premier endroit où il m’a ouvertement allumée, où il m’a menti et s’est joué de moi, sachant pertinemment qu’il n’était pas mon frère et connaissant la raison de ma venue.

		Je m’immobilise au centre de la pièce alors qu’il se cale sur un coin de son bureau, bras croisés. Des flashs de notre partie de sexe d’hier envahissent ma tête à nouveau et je me dandine, soudain mal à l’aise. Il regrette sûrement chaque mot prononcé et peut-être même ce moment.

		– Écoute, Archibald, ce n’est pas mon genre de me rouler sur un tapis avec un presque inconnu.

		Ses yeux s’étrécissent en une expression indéchiffrable, faisant augmenter ma nervosité.

		– Oui, nan, je n’ai pas voulu dire inconnu. T’as été mon frère tout de même ! Et… merde… tu ne l’es plus et j’suis pas une nymphomane. Hier, c’était… euh… waouh, mais c’est ta faute !

		– Ravi d’être coupable de ce délicieux délit, ex-frangine.

		– Chut, n’abordons plus jamais ce sujet incestueux. Parce que désirer son frère, c’est juste traumatisant ! Enfin non, j’ai pas eu envie de toi avant de savoir, hein ! Va pas croire ça… seulement une ou deux pensées… trois ou quatre. Peut-être cinq. Oh, mon Dieu, c’est moi la perverse !

		J’inspire à plusieurs reprises pour retenir ce monologue invraisemblable, mais rien à faire, je ne parviens pas à la boucler !

		– Je suis une nana sage, du genre intello. La bête à deux dos, je n’avais jamais fait ça comme ça. Une levrette claquée, zut alors ! Puis les fessées… oh, bon sang, j’ai adoré ! Non, détesté ! Personne me frappe ou me domine ! Et je sais que ça ne se fait pas de dresser un bilan post-baise. Je sais… et je me tais.

		Je lui envoie un regard désolé.

		– Pardon, bredouillé-je.

		– Qu’est-ce que t’es bandante quand tu bavasses comme ça.

		Mes doigts remontent mes lunettes sur mon nez dans un réflexe.

		– Alison, refais ça et je te baise dans la seconde.

		Je ferme ma bouche, le ventre en feu, prête à réitérer mon geste pour qu’il mette à exécution sa promesse. S’il continue sur cette pente glissante, on finira par faire l’amour sur ce bureau. Ma paume effleure le bois alors que l’humidité dans ma culotte augmente.

		ALISON MACDONALD ! Stop !

		Je sursaute. Nous devons parler et non plus agir comme des bêtes. Je recule de plusieurs pas afin de m’éloigner de ce tentateur. Après un interminable moment de silence, je hausse les épaules en l’interrogeant du regard. J’ignore ce qu’il attend de moi.

		Ses iris graves se relèvent sur moi.

		– Je te laisse carte blanche, m’annonce-t-il d’un ton neutre.

		– Carte blanche ?

		– Pose tes questions, fouille où tu veux. Ici se trouve tout ce qui compose ma personne.

		Un peu perdue, je détaille la pièce en pivotant sur moi-même. J’aperçois d’élégantes bouteilles de whisky alignées sur une étagère. Probablement la célèbre production Macrae. J’avise le bureau et ses piles de documents, les tiroirs fermés, les livres soigneusement rangés. Son regard brûlant m’étudie avec attention.

		– Je ne me vois pas faire ça, Archibald, déclaré-je.

		– Les femmes aiment pourtant fouiner.

		Je darde un œil assassin sur lui avant de secouer la tête.

		– Ce n’est pas mon genre, sale macho !

		– Alors, quoi, Alison ?

		– Asseyons-nous et discutons, comme deux adultes.

		– Je ne sais pas vraiment faire ça.

		Je retiens un sourire et avance jusqu’à lui pour glisser une main douce sur sa joue rasée de près. Ma résolution de me tenir loin de lui n’aura pas duré dans le temps.

		– Je vais te montrer. D’abord, sers-moi donc un shot de ce nectar Macrae.

		– N’est-ce pas un peu tôt ? À moins que tu ne m’aies caché un antécédent d’alcoolique notoire ?

		– Un vrai pilier de bar, rétorqué-je, mutine.

		Il lève un sourcil amusé puis nous prépare deux verres.

		– J’ai un autre nectar Macrae de mon cru, si tu désires goûter. Unique et réservé aux VIP.

		– Ne dérive pas… riposté-je, excitée par son sous-entendu.

		– À vos ordres, miss Macdonald. Je suis votre dévoué serviteur… pour le moment.

		Nous nous asseyons sur deux fauteuils face à face autour d’une table basse. En dépit de son air confiant, je discerne un stress latent au creux de ses prunelles.

		– Commençons par ce qui m’inquiète le plus à l’heure actuelle. Pour quelle raison nous as-tu invités au château ? La vraie raison.

		Il passe une paume nerveuse dans ses cheveux puis avoue :

		– Harold Humster, aussi nommé HH.

		– Harold ? m’exclamé-je, totalement prise au dépourvu. Mais que vient-il faire ici ?

		– Il travaille pour Alistair Blackwood, un homme qui œuvre depuis longtemps afin de prendre les biens des Macrae.

		Je ne peux retenir un rire étonné.

		– Harold ? On parle bien du monsieur ventripotent et adorable qui s’est fait larguer par sa compagne alors qu’il venait de la demander en mariage ?

		– HH n’a jamais eu de compagne. C’est un vieux gars qui trempe dans tous les plans foireux d’Écosse. Il est notamment le bras droit de Blackwood.

		– Euh… OK, marmonné-je, stupéfaite et blessée d’avoir été dupée. Et qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans ? Je veux dire…

		Je me tais, réalisant que la venue de ce type n’avait peut-être rien de hasardeux et qu’il a fomenté tout un plan pour m’approcher. Un vertige s’empare de moi.

		– Ce sont des hommes puissants, Alison. Dangereux.

		– Et ils font pression sur toi… en nous menaçant ? deviné-je d’une voix blanche.

		– Non. En TE menaçant.

		– MOI ?

		– Tu es la seule femme à avoir été autorisée à dormir au château, la seule pour laquelle je me suis déplacé à Édimbourg. Il a compris que tu étais importante à mes yeux. Une occasion unique.

		– Importante, répété-je comme une idiote décérébrée.

		– Il me surveille de près, tout autant que moi je te surveille depuis que je connais ton existence et celle de ton père.

		– Je rêve…

		J’avale cul sec le reste de mon whisky et l’effet est quasi immédiat. Mes oreilles s’enflamment, mes paupières papillonnent et un rire incontrôlable s’échappe de ma gorge. Archibald baisse le front avant de poser ses paumes sur son visage.

		– Qui es-tu Archibald ? Est-ce d’ailleurs ton véritable prénom ? Où est mon frère ? À qui est cette chambre d’ado que j’ai aperçue ? Pourquoi m’espionnes-tu ? Pourquoi m’avoir menti ? Putain ! Redresse la tête et réponds-moi ! Tu me le dois ! Où est passé l’arrogant Colosse des Highlands, le laird tout-puissant entouré de légendes effrayantes ? PARLE, bordel !

		Il bondit soudain jusqu’à moi. Ses épaules se soulèvent à un rythme frénétique, son teint est livide. Il tombe à genoux à mes pieds, tête basse. Voir cet homme immense et massif dans un tel état m’ébranle et je ne parviens pas à réagir. Ses paumes se posent sur mes mollets et les pressent avec force.

		– Il est là, le Colosse, incliné face à toi, te suppliant de le pardonner par avance pour tout ce qu’il va t’avouer. Te suppliant de l’écouter jusqu’au bout, de ne pas le juger, de le comprendre. Te suppliant de ne pas piétiner son cœur… Cœur qu’il dépose à tes pieds à cet instant.

		Son visage réapparaît et ses pupilles se plantent dans les miennes.

		– Alison, ton frère est mort et… c’est ma faute.


		44. Frères de cœur

		Archibald

		 

		Alors que je lui annonce le décès de son frère, Alison se contente de se raidir. Je m’étais préparé à une explosion digne de Tchernobyl, aussi, je me trouve décontenancé.

		Et soulagé.

		Soulagé qu’elle m’autorise à l’approcher, à la toucher. Je craignais qu’elle ne reprenne des distances et je dois bien avouer que je ne l’aurais pas supporté. Je ne l’ai pas simplement dans la peau, non, cette femme, j’en suis amoureux.

		Mes paumes remontent le long de ses jambes et osent graviter jusqu’à sa taille. Elle ne proteste pas et je pose alors ma tête sur ses cuisses, paupières fermées. Un sanglot étreint ma poitrine et sa main tendre se glisse dans mes cheveux.

		Pourquoi ne me rejette-t-elle pas ?

		– Tu ne me craches pas ta haine, Alison ? Je la mérite pourtant.

		Elle pousse un long soupir avant de murmurer avec douceur :

		– Je me doutais qu’Archibald n’était plus de ce monde, à présent, j’ai besoin d’entendre ton histoire. Votre histoire.

		– Pardonne-moi de t’avoir caché ça si longtemps, murmuré-je. Archibald, je l’aimais comme un frère.

		– Je te crois.

		Plus ses doigts me caressent, plus mon cœur chavire dans cet abîme inconnu et effrayant, cet abîme, a contrario, si intense et moelleux. Cet abîme où seule elle peut m’emmener.

		Et pour la première fois de mon existence, visage posé contre sa douceur, je raconte, relâche enfin les chaînes qui m’emprisonnent, les secrets qui empoisonnent mon âme.

		Mes paroles sortent sans interruption au fur et à mesure que je replonge dans mon passé.

		 

		***

		 

		
		Trente ans auparavant

		 

		Famille d’accueil 1

		Je suis assis sur une haute chaise de métal inconfortable et mes pieds ne touchent pas le sol. Je m’appelle Jamie Rockwell et possède des cheveux noirs comme les corbeaux, les mêmes que mon papa que je n’ai jamais connu. Je n’ai pas 3 ans, et une étrangère vient de m’annoncer que maman est décédée dans un terrible accident de voiture.

		Décédée ?

		Je ne sais pas ce que ça signifie. Le soir même, je me retrouve dans un dortoir au milieu d’autres enfants qui m’ignorent. Maman doit être très occupée, elle reviendra bientôt. Mais le lendemain, une grosse femme rousse prénommée Dorothy m’emmène entre ses bras potelés. Je ne reverrai plus jamais ce dortoir.

		Je ne reverrai plus jamais maman, mais je ne le sais pas encore.

		 

		Famille d’accueil 2

		Dorothy a déclaré que je ne suis pas un bon garçon, tout ça parce que je tente d’aller retrouver maman. Deux ans dans cette famille, quatre fugues avortées et une cinquième de trop.

		Me voici donc assis sur cette chaise métallique en face de la même étrangère qui se dit assistante sociale. Mes pointes de pieds touchent le carrelage à présent. J’ai grandi très vite, trop vite, peut-être. À 5 ans, je dépasse d’une tête mes autres camarades d’école.

		Camarades que je ne reverrai plus, tout comme Dorothy et ses gros bras qui ne m’ont jamais offert d’étreintes réconfortantes. Les seuls gestes qu’elle a eus à mon égard se résument à quelques gifles bien senties et d’interminables hurlements quant à mon inutilité et à mon allure d’asperge pas cuite.

		Un couple est là pour moi.

		– Il est costaud ! constate l’homme en salopette bleue.

		– Il saura nous aider, enchérit sa femme avec un lourd accent du terroir.

		Le soir même, ils m’apprennent comment traire des vaches. C’est de ce jour que mon amour pour les animaux est né. Je suis resté quatre ans dans la ferme des Murder.

		Chaque matin avant l’école, je m’occupe des volailles, ramasse les œufs et nettoie le vaste poulailler puant. Chaque fin d’après-midi, en lieu et place de mes devoirs, je remets de la paille dans l’étable, puis assiste mon tuteur à la traite. J’apprends à conduire un tracteur dès que mes pieds frôlent les pédales, le rythme des cultures, à analyser la météo ainsi que les cycles lunaires. Je découvre que non, les bébés ne naissent pas dans les choux, en aidant au vêlage des vaches après les avoir menées au taureau. Je vois les bêtes mourir sous mes yeux impuissants de maladie, de vieillesse, mais le plus souvent, par la main des Murder. Ils me montrent comment tordre le cou d’un poulet et écorcher un lapin. Je décide dès lors de devenir le sauveur des animaux et non plus leur bourreau. À mes 8 ans, je choisis de ne plus avaler un seul morceau de viande ou de poisson. Les Murder ont beau insister, me punir, je deviens végétarien.

		Ils ne sont pas à proprement parler désagréables ou méchants, non, du moment que mes tâches sont faites, ils font preuve d’une plate indifférence qui contraste avec les cris incessants de Dorothy.

		Cancre de la classe, les instituteurs passent leur temps à me punir, à me sermonner. Mes camarades ne sont pas en reste et m’affublent du doux sobriquet de Jamie, le géant abruti. Je me renferme davantage sur moi-même, nourrissant une aigre rancœur teintée d’une violence sous-jacente.

		Quand M. Murder décède sous les cornes d’un taureau en colère – juste retour des choses à mes yeux –, la ferme est vendue et je retrouve cette chaise métallique détestée et l’assistante sociale. Cette fois, mes pieds reposent largement au sol. Par la suite, je n’ai jamais revu Mme Murder. Un nouvel abandon qui fait exploser l’agressivité en moi.

		Personne n’a voulu m’adopter, et à 9 ans, je suis conscient qu’à présent, je suis bien trop âgé pour donner envie à un couple de s’embarrasser de moi. Je n’ai plus rien de mignon.

		Trop grand, trop silencieux, trop solitaire.

		 

		Famille d’accueil 3

		Après un an placé dans un foyer de Glasgow où j’apprends que seul me battre me permet d’écarter les gosses et leur méchanceté, me voici baladé dans une nouvelle famille d’accueil au village de Dornie.

		Dans cette immense maison délabrée, trompeusement nommée « Heaven’s home » (la maison du paradis), ni animaux, ni sollicitude, juste cinq autres orphelins et de la brutalité. À 10 ans, je mesure déjà près d’un mètre soixante-dix quand mes camarades d’école font en moyenne vingt centimètres de moins. Mes articulations souffrent tout autant que mon cœur, néanmoins, le bouclier que je me forge chaque jour m’aide à ne pas m’effondrer.

		Je deviens hargneux, dangereux, livré à moi-même. Je ne communique plus qu’avec mes poings et mes insultes. La femme qui me sert de mère par intérim se fiche royalement de moi et se contente de ramasser l’argent que l’État lui verse.

		On se fout de moi à cause de ma taille, de mes notes catastrophiques, mais aussi parce que je refuse toujours de manger de la viande.

		À bientôt 11 ans, je n’ai plus aucun espoir quant à un avenir plus heureux. Je sèche l’école pour passer tout mon temps libre dans les collines alentour, perdu dans cette nature que j’aime tant. Je m’allonge durant des heures dans le but d’étudier le comportement des animaux, seuls moments de bonheur de mon existence.

		Et un jour de mai, un garçon de mon âge surgit dans mon champ d’observation. Il me ressemble beaucoup, cheveux sombres, regard azur, grand et maigrelet. Je me lève et sans réfléchir l’attaque, furieux qu’il puisse effrayer les animaux du bois. Nous roulons dans l’herbe humide du matin et nous battons un long moment avec des cris enragés. Dans notre mêlée, nous finissons par atterrir dans un ruisseau. L’eau glacée nous stoppe instantanément et nous nous retrouvons comme deux idiots à nous observer avec méfiance, les vêtements détrempés.

		C’est ainsi que je fais la connaissance d’Archibald Macrae, fils d’un richissime laird, tout aussi colérique que moi. Ses parents sont séparés depuis longtemps, sa mère et lui ont quitté la ville pour s’installer dans ce château perdu. Il ne sort que rarement de chez lui et reçoit un enseignement à domicile. En dépit de nos différences, je me reconnais immédiatement dans la fêlure de ce garçon rebelle.

		Au fil des mois, nous nous rapprochons. Je fais la connaissance de sa maman, Fenella, une femme douce mais si triste, qui demeure constamment seule. Elle nous laisse une totale liberté de mouvement du moment que nous ne quittons pas l’île.

		Bientôt, le château d’Eilean devient ma véritable maison. Avec Archibald, nous l’explorons en tous sens, imaginons des batailles mémorables, en faisons notre bastion secret. Tels deux frères, nous nous promettons une loyauté éternelle et je découvre alors ce que sont l’amitié et la confiance. Mais aussi l’amour d’une mère à son fils. À mon plus grand bonheur, Fenella, généreuse, m’offre cette affection maternelle qui me manque tant et je me prends à rêver qu’un jour, elle m’adopte.

		En parallèle, mes notes scolaires remontent. L’assistante sociale me pense heureux dans ma famille d’accueil pourrie et ne m’embête pas. En compagnie d’Archibald, j’apprends à ignorer les moqueurs et à devenir plus vaillant. Ensemble, nous connaissons nos premiers émois amoureux, nos premiers pornos. À 12 ans, nous sommes tout simplement fusionnels.

		Et puis, l’hiver vient. Le loch gèle et nous continuons, insouciants, nos conneries d’adolescents. Comme chaque année, nous nous amusons à patiner sur la glace épaisse, faisant fi des mises en garde de Fenella. Nos rires emplissent l’atmosphère et font s’envoler les rares oiseaux qui résistent au froid des Highlands.

		– Pas cap d’aller au milieu ! provoqué-je mon frère de cœur.

		– Dans tes rêves !

		Sans attendre, il s’éloigne en glissant sur le loch et pivote, bras levés en signe de victoire. Je cours sur mes vieilles baskets, heureux et léger, riant à gorge déployée. La vie ne me semble plus sombre et grâce aux Macrae, je me surprends à rêver d’un bel avenir.

		


		45. Yin Yang

		Archibald

		 

		– Ce furent les dernières secondes où nos rires ont résonné de concert, continué-je, le souffle court. Mes dernières secondes de légèreté. De bonheur. La glace s’est brisée sous son poids. Il a lutté alors que je courais auprès de lui. J’ai tenu sa main dans la mienne, jusqu’à ce que les forces me manquent. L’eau était trop froide, le sol trop glissant, je ne suis pas parvenu à le hisser. Archibald a disparu dans les profondeurs obscures du loch.

		Alison étouffe un gémissement en écrasant ses paumes sur sa bouche tandis que mon cœur explose de douleur. Mes épaules tressautent à cause des sanglots que je tente de maîtriser. Revivre ces secondes cauchemardesques réveille la souffrance que je m’efforce d’entériner sous mon bouclier.

		Mais étrangement, je comprends que ce mea-culpa était nécessaire. Je dois aller au bout. L’aveu final. J’inspire à fond, puise dans le peu de courage qu’il me reste et reprends mon histoire.

		– À moitié fou, aveuglé par mes larmes, j’ai bondi en direction du château, hurlant le prénom de Fenella. L’intendante de l’époque m’a intercepté et finalement, lorsque Fenella est arrivée, je n’ai pas eu besoin de donner des explications. J’ignore comment, mais elle a compris immédiatement. Nous nous sommes précipités dehors et personne n’a tenté quoi que ce soit. Il était bien trop tard. Quand l’employée a voulu appeler les secours, Fenella l’a stoppée, lui interdisant une quelconque intervention. Son fils s’en était déjà allé… par ma faute.

		Ma mâchoire se crispe et un tremblement s’empare de mon corps. Les paumes d’Alison enveloppent mon visage et le relèvent doucement. Au creux de ses prunelles, je ne lis qu’affliction et désarroi. Aucune colère ou rancœur. Rien de négatif à mon égard.

		– Prends le temps, murmure-t-elle avant de déposer des baisers tendres sur mes paupières noyées de quelques larmes.

		– Comment est-ce possible ? Je ne mérite pas une femme telle que toi dans ma vie.

		– Ne dis pas de conneries.

		Je lui offre un pauvre sourire avant de continuer ma narration.

		– Sa réaction m’a choqué sur le moment. Ce que j’ignorais à l’époque, c’est que Blackwood fomentait déjà pour récupérer le patrimoine des Macrae et lui faisait vivre un enfer. Archibald constituait l’unique descendant de sang des Macrae avec elle, et sans lui, tout reviendrait à cette famille après sa mort. Des documents officiels signés durant le mariage assuraient les Blackwood de cet héritage et même le divorce n’avait pu faire annuler ce papier. Elle me confia craindre pour sa vie. Blackwood père était un enfoiré et le fils qu’il a eu est pire que lui. Après l’accident, Fenella, au désespoir, m’expliqua alors la situation et tomba à genoux devant moi pour me proposer un pacte qui changea pour toujours nos existences.

		– Prendre la place d’Archibald, complète Alison, les yeux emplis d’humidité.

		J’acquiesce en silence, contemplant son visage afin d’y déceler des traces de dégoût. Encore une fois, je n’y trouve rien hormis de la tristesse.

		– J’ai accepté par amour pour elle, continué-je, la voix cassée par l’émotion. Et… nous avons annoncé que l’enfant perdu dans les eaux glacées s’appelait… Jamie.

		Sa bouche se tord et une larme roule sur sa joue blême.

		– Mon Dieu… mais comme tu as dû souffrir. Et l’intendante présente ? Et ceux qui connaissaient Archibald ? Et ta famille d’accueil ? Comment un tel échange a pu fonctionner ?

		– Seule l’intendante était au courant. Fenella lui signa un chèque monstrueux afin de s’assurer son silence. Elle renvoya tout son personnel, simulant un coup de colère sous prétexte d’un vol. Archibald ne sortant jamais du château, personne au village ne le connaissait vraiment. Il le savait juste grand et maigre, doté d’épais cheveux noirs. Comme moi. Quant à ma famille d’accueil… ils n’en avaient rien à foutre de moi.

		– Oh, c’est… incroyable, souffle-t-elle à mi-voix.

		– J’en suis conscient, reconnais-je dans un soupir. Mais je gagnais une mère et Fenella trouvait un fils de remplacement ainsi qu’une assurance pour son patrimoine. Un descendant de sang. C’était… gagnant-gagnant. Après ce pacte, elle prévint les secours et ce fut un bordel monstre. Les médias s’emparèrent de l’affaire alors que des recherches furent entreprises. Les glaces ralentirent les opérations et jamais le corps ne fut retrouvé. Un mois après l’accident, j’assistais à mes propres funérailles, affublé de lunettes noires et d’une cagoule aux côtés de Fenella. Je contemplais un cercueil vide plonger en terre. Et… mon nom gravé sur du marbre. Ma famille d’accueil ne versa pas une larme. Curieusement, la seule personne qui semblait attristée était l’assistante sociale qui resta un long moment, une main sur ma pierre tombale. Après ça, Fenella me confia que Blackwood n’était pas le père d’Archibald, que son vrai géniteur était un homme de la famille Macdonald, ennemie ancestrale des Macrae. Son amour perdu. À mes 15 ans, je tombais sur le double de cette lettre qu’elle avait rédigée à ton père. Pour moi, ce courrier représentait une faille tout autant que l’intendante, le danger que notre manigance éclate au grand jour. Si ce Macdonald décidait de retrouver son fils et de prouver son lien par des tests ADN, cela aurait été très difficile. Je veillais alors farouchement sur Fenella, devenant… intransigeant et paranoïaque. Je mis sous surveillance l’ancienne employée, unique témoin, et j’entamai des recherches afin de garder à l’œil cet homme. Et… c’est là que j’ai appris ton existence, toi, la sœur de mon frère de cœur, tu avais 5 ans à l’époque. Je ne t’ai jamais lâchée du regard, à distance, mais j’ai veillé sur toi, observé toutes les étapes de ta vie via mes espions. Et… j’en suis désolé. Au fil des années, nous nous sommes terrés dans ce château, moi, gérant les affaires des Macrae, Fenella sombrant dans une dépression qui entacha sa santé mentale et physique. Elle pleurait son fils et son amour perdu. La légende du Colosse des Highlands, le dévoreur d’enfants dépourvu de cœur, naquit et… je devins un homme à la hauteur de cette légende.

		Au fur et à mesure de mes ultimes aveux, les traits d’Alison se décomposent. Dans un gémissement, elle tombe à genoux à mes côtés et entoure mon torse de ses bras. Sa chaleur m’envahit et pour la première fois de mon existence, je laisse alors libre cours à mes émotions. Murmurant mon prénom, elle attrape mon visage et vole mes lèvres dans un baiser trempé du sel de nos larmes.

		– Je suis tellement désolé, Alison, j’aurais dû te parler… Je…

		– Chut, n’ajoute rien, me coupe-t-elle. Je comprends chacun de tes actes, chacune de tes décisions.

		– J’ai rencontré Archibald au moment même où tu es venue au monde. C’était écrit, je n’ai plus aucun doute. Quand j’ai découvert ton existence, j’ai su que tu chamboulerais ma vie un jour ou l’autre. Je n’ai jamais cessé de le croire au fond de moi.

		Elle sourit au travers de ses larmes et chuchote :

		– N’oublie pas que je suis pragmatique, je ne crois guère aux signes du destin, mais… Jamie ? Dois-je t’appeler Jamie ?

		– Non. Archibald, réponds-je avec fermeté, le cœur affolé. Alison, tu ne dois jamais révéler ce que je viens de te raconter. Jamais.

		Elle opine du chef avant de m’enlacer.

		– OK, Archibald. Sache que je ne regrette rien. Te rencontrer est ce qui m’est arrivé de plus fou, incroyable… merveilleux de toute ma vie. Même si tout cela va me demander du temps pour digérer et que la suite m’effraye, je sais que je suis là où je dois être.

		– N’aie pas peur. Jamais plus je ne te ferai le moindre mal. Tu verras, tout ira bien à présent.

		Ses lèvres fondent à nouveau sur les miennes, provoquant une vague de plaisir dans mes entrailles. Sonné par ce presque monologue et sa réaction à l’opposé de ce à quoi je m’attendais, je la laisse mener cet assaut, m’apportant un réconfort salvateur. Mon corps s’anime alors que le sien, minuscule contre mon torse, se met à trembler. Je l’embrasse comme jamais, m’abandonnant totalement à cette étreinte. Enfin je peux être moi-même, enfin il n’y a plus aucun mensonge entre nous.

		Nous roulons au sol, emportés dans une vague bouillonnante de désir. En moins de deux, nos vêtements s’envolent et nos corps s’emmêlent sans concession. Ses doigts s’accrochent à mes mèches avec violence, les miens se crispent sur ses reins. Je la veux tout entière, rien qu’à moi, je veux la posséder et ne plus jamais m’éloigner.

		Quand je m’enfonce en elle, la sensation de retrouver une part de mon âme m’envahit. Tels le yin et le yang, je réalise alors que l’un n’ira plus jamais sans l’autre. Plus aucun doute ne m’étreint.

		Quoi qu’elle en dise, cette femme m’est destinée depuis toujours.


		46. Quand tout s’apaise

		Alison

		 

		Assise sur les genoux d’Archibald dans son bureau, je regarde défiler les nombreux clichés de ses protégés : loups, chiens maltraités ou issus de combats, rhinocéros blessés pour leur ivoire, divers animaux de cirque et bien d’autres encore. Je pousse une exclamation admirative à la vue de son sanctuaire indien et m’émerveille devant l’éléphanteau surprise si adorable. Son amour des bêtes est réel, la somme qu’il leur destine chaque année, colossale. Il possède plusieurs sites dédiés à leur sauvetage et cette facette me fait définitivement fondre.

		Même s’il agit dans l’ombre, cet homme est le plus généreux que je connaisse.

		Après les terribles révélations qu’il m’a faites il y a maintenant une semaine, nous avons passé plusieurs jours à évacuer nos tensions dans des parties de sexe endiablées et de longues conversations. Bon, OK, surtout du sexe. Le fait de nous cacher donne une dimension encore plus excitante à nos sulfureux ébats, mais je me demande tout de même où tout cela va nous mener. Papou ainsi que tous les employés nous pensent frère et sœur. La culpabilité persiste dans mon cœur, néanmoins, les confidences du laird l’ont quelque peu atténuée. Ces mensonges servent une bonne cause. Mais ça ne pourra pas durer.

		Fenella et mon père n’ont encore pas échangé un mot. Elle a toutefois accepté plusieurs fois de dîner en sa compagnie dans un silence complet. Il exhale la joie et se retape à vue d’œil, reprenant du poids et une mine lumineuse. Même Fenella semble mieux. Son œil s’égare moins. J’ai aperçu une esquisse de sourire sur ses lèvres fines. Elle se tient le dos plus droit et porte des vêtements élégants. Les deux infirmières sont très positives et s’émerveillent d’un commun accord de leur santé qui s’améliore.

		– T’as osé appeler cette orque, Willy ? m’esclaffé-je tout en observant les clichés de la remise en liberté de cette énorme bête, pêchée par des braconniers et récupérée dans un état lamentable dans un parc d’attractions.

		Archibald hausse les épaules avec un léger rire.

		– Pourquoi pas ? J’adore ce film.

		– Tu adorais ?

		– Non, j’adore, corrige-t-il avec sérieux.

		– Toi, le redoutable Colosse des Highlands, tu vénères Sauvez Willy, un film pour gosses ?

		Ses yeux s’étrécissent et il rétorque :

		– Un très beau film, plein d’émotions. Eh oui, madame, je suis un cinéphile averti.

		– Mademoiselle, bon sang ! râlé-je. Cela dit… un cannibale végétarien ne peut qu’être contradictoire dans son comportement. Tu frôles la psychiatrie, mon cher laird.

		Cet aveu m’avait fort surprise. Moi qui l’imaginais mangeur de viande, prédateur carnassier, le voilà en réalité adorateur de légumes en tout genre. Échauffé par ma provocation, il mordille le creux de mon cou dans un grondement.

		– Je peux faire une exception à mes convictions rien que pour toi, ma belle.

		– Arrête, sinon on va encore finir par jouer les lapins sur le coin de ce bureau ! Mon vagin réclame un repos bien mérité ! gloussé-je en me trémoussant. Et ton avis sur Harry Potter ?

		– Pas mal. Je préfère qu’on discute de ton vagin et… comment ça, lapins ? Te plaindrais-tu de mon endurance ?

		Je bondis de ses genoux, outrée.

		– Harry Potter, pas mal ? T’es sérieux ?

		– Détends-toi, je plaisante. J’ai adoré les romans et les films sont une réussite. Mais tu ne me feras pas aller à une de tes conventions ou porter un costume. Rêve pas trop, miss Potterhead.

		– Mouais… t’es au courant de ça aussi. Peu importe, Osange est mon partenaire in crime pour ça !

		Je reprends ma place et constate son désir naissant sous mon derrière.

		– T’es trop pervers pour moi, Archibald, tu m’épuises. J’ai des courbatures de partout. Ma pépette déclare forfait.

		– Dois-je être jaloux de ce Osange qui passe son temps libre collé à toi ? demande-t-il, ignorant ma remarque coquine.

		Je tressaille avant de pivoter pour le dévisager. Il semble sérieux et je décide alors de le pousser un peu dans son délire.

		– Pour être tout à fait honnête, j’ai échangé mon premier vrai baiser avec lui.

		– Quoi ? siffle-t-il, sourcils froncés. Tu plaisantes ? Pourquoi je ne suis pas au courant de ce détail ?

		– Peut-être que tes espions ne m’ont pas suivie dans les toilettes du collège.

		Son expression s’assombrit, sa jalousie enfle à vue d’œil.

		J’ajoute avec nonchalance :

		– Si tu savais tout ce que j’ai fait dans ces toilettes, et pas qu’avec Osange ! À deux, trois, et même à quatre, une fois ! C’était dingue ! J’ai jamais tant joui que dans ces cabines dégueulasses, décorées de dessins de bites. Je me souviens aussi d’une pipe mémorable ! Ma première faciale… Imagine, je devais retourner après ça en cours de maths. Je collais de partout, jusque dans les cheveux !

		– Tu collais ? répète-t-il d’une voix blanche.

		– Pfff, ouais, la même tronche que Mary dans Mary à tout prix ! Ma frange tenait debout toute seule ! Et le goût de ce sperme, je m’en souviendrai toujours. Un goût de Malabar coca ! Je te jure, je le sens encore sur le bout de ma langue.

		J’appuie mes propos en la tirant sans aucune retenue et pointe un index dessus.

		– Regarde bien… J’suis sûre que si tu approches, articulé-je avec difficulté, tu trouveras un poil de cul de ce mec sur le bout !

		Ma phrase est quasiment incompréhensible, mais il réalise enfin que je le taquine. Cet homme est d’une incroyable jalousie ! Aussi incroyable que sa mauvaise foi ! Jamais il ne le reconnaîtra, mais je sais exactement sur quel bouton appuyer pour le rendre fou.

		Et honnêtement, c’est une belle revanche après qu’il s’est amusé avec moi à nos débuts.

		Il se relève d’un bond, me bousculant au passage. Je manque de tomber, mais ses mains me rattrapent à temps. Je lâche un cri quand il me charge sur son épaule, sans toutefois chercher à lutter. Ce serait inutile, j’ai l’habitude à présent. Il me flanque une claque bien sentie sur le postérieur avant d’aller me jeter sur le canapé sans aucune délicatesse. Ma jupe en jean se retrousse sur mes cuisses et son regard gourmand glisse sur mes bas exposés. Tenue inhabituelle que j’inaugure juste pour l’allumer.

		– Alison… susurre-t-il tandis qu’une vague de chaleur explose dans mon bas-ventre. Tu ne peux pas vouloir un jour de repos et porter… ces objets de luxure ! Tu parles de contradiction, mais tu en détiens la palme d’or. Et sinon… tu t’amuses bien à te foutre de moi ?

		– À fond ! T’aurais vu ta grimace de gorille jaloux… Franchement ! J’ai une tête à porter une frange ou recevoir du sperme en plein visage ?

		– Et donc, Osange ? m’interrompt-il, impitoyable.

		Je ne peux pas le laisser imaginer n’importe quoi à son propos et je m’empresse de lui donner des explications.

		– C’était effectivement mon premier baiser, mais il n’y en a eu qu’un. Le lendemain, il se découvrait une passion pour les queues. Nous sommes de simples amis.

		– Les queues ?

		– Ouais, les zizis, les verges, les membres bien gonflés, les concombres, les bites, les pines, les phallus, les quéquettes, popol, les biroutes ! Bref, il kiffe qu’on lui prenne les fesses et sucer des glands ! T’es candidat ? A priori, j’ai un drôle d’effet sur la gent masculine… Et il est très partant pour dépuceler ton anus.

		Il ouvre une bouche offusquée face à mon langage grossier et j’éclate de rire, incapable de me retenir. Voir ce géant de presque deux mètres ébranlé par quelques mots vulgaires n’a pas de prix. Je sors mon téléphone et capture une photo de sa tronche.

		– Ce cliché sera du plus bel effet dans mon album Facebook « Voyage dans les Highlands, faune locale et autres créatures effrayantes ».

		– Ma vengeance sera terrible, mademoiselle Macdonald, gronde-t-il, adoptant son regard de fauve. Efface ça ou je te jure que ça va chauffer pour ton matricule.

		Je frémis devant cette menace, promesse de délicieux moments à venir. Depuis ma rencontre avec Archibald, j’aime le sexe. Le sexe animal, passionnel, provocateur, mélange de brutalité et de douceur absolument exaltant. Je redécouvre ma féminité et explore des sensations inconnues jusqu’à lui. J’ai l’impression qu’on n’en aura jamais assez, qu’on ne parviendra pas à se rassasier l’un de l’autre.

		– Non ! m’amusé-je alors qu’il déboutonne son pantalon. Archibald, range-moi ça !

		– Tu cherches, bébé.

		– Y a pas de bébé ici !

		Il me saisit par la taille pour me retourner contre son torse, puis m’incline sans concession.

		– Pose tes mains sur le dossier du canapé, je vais t’offrir une punition dont tu te souviendras longtemps, ma belle.

		– Tu veux que je jouisse pour toi ? le provoqué-je.

		Il lève un sourcil interloqué et je commence à onduler mon bassin en couinant.

		– Oh, oui, remplis-moi de ton gros membre !

		Je lâche un cri surjoué et ajoute :

		– Tape dans le fond, don Juan, j’suis pas ta mère !

		– Alison, aurais-tu bu sans que je m’en aperçoive ? s’enquiert-il, hésitant.

		– Ben, t’es dans le cliché, alors je veux participer, moi aussi. Ça t’excite ?

		Il éclate de rire avant de passer une main sensuelle dans son boxer.

		– De toute évidence… Popol… est partant.

		Je me redresse et sa bouche trouve la mienne pour un long baiser.

		– T’es complètement timbrée et j’adore ça. Sais-tu à quel point tu me rends fou de désir ? demande-t-il d’une voix rauque.

		– J’ai une petite idée.

		– Et… sais-tu combien je t’aime ?

		Ma verve légendaire prend une gifle et je ne trouve rien à rétorquer à cette déclaration inopinée. Zut… je ne l’attendais pas celle-là ! Je n’étais pas prête et mon expression choquée lui arrache un nouvel éclat de rire. Bon sang, que j’adore ce rire franc et léger ! Ce rire dénué de toute barrière. Alors, je me dresse sur la pointe des pieds, plante mon regard dans le sien, et murmure ces trois mots pour la première fois de mon existence à un homme autre que mon père :

		– Je t’aime, moi aussi.


		47. L’Œil du cyclone

		Alison

		 

		– Et me voilààà ! braille Osange avant de pénétrer en conquérant dans le hall du château. Câlin Bisounours !

		Je lui saute dans les bras avec un cri de joie, trop heureuse d’enfin le voir à Dornie. Il me manquait tellement que je l’ai harcelé durant presque dix jours pour le convaincre de venir passer quelques jours auprès de nous. Au contraire de moi, il n’a pas interrompu ses études, et entre ses heures de cours, ses révisions, et son job d’appoint, je sais qu’il a du mal à se libérer. Je lui suis d’autant plus reconnaissante qu’il déteste la campagne. Osange est un vrai citadin qui a besoin de vivre au milieu du béton, des coups de klaxon et de la foule. Il a sorti son plus épais manteau de fourrure brune et a enfilé plusieurs bonnets bigarrés. À cela s’ajoute une énorme écharpe qu’il a enroulée autour de son cou.

		– Tu ressembles à l’abominable homme des neiges ! m’esclaffé-je avant de planter un bisou sonore sur le bout de joue qui dépasse de cet amas de vêtements. Ou plutôt, l’abominable homme du loch ! T’as dû effrayer tous les pauvres gens qui ont croisé ton chemin.

		– Non, mais t’as vu où on est ? Sérieux ! C’est tellement froid et paumé que j’ai bien cru que mes nattes allaient geler sur place avant de tomber ! J’aurais dû te faire payer pour venir me perdre dans l’antre de ta bête diabolique ! Et je te parle pas de ma nuque toute douloureuse de s’être trop contractée.

		– Tu survivras, Boule de Suif. Et tu verras, rien de tel qu’un bon feu de cheminée pour se réchauffer.

		– Mouais, ton château de conte de fées m’a tout l’air d’un tas de pierres plein d’humidité et de fantômes. Brrrrrr !

		Il me dépose à terre et retire enfin la triple couche de laine de son crâne. Comme toujours, j’ébouriffe ses cheveux nattés, comme toujours, il bougonne en me repoussant.

		– Fais pas ta relou !

		– Arrête de râler, ça accélère l’apparition des rides, le taquiné-je.

		– Tu réalises pas, Ali. Comment j’effectue mon check-up quotidien avec une nuque bloquée ? Je ne pourrai même pas vérifier mes tétons !

		– Vérifier tes… tétons ?

		– Mais oui ! Chaque jour, j’observe, palpe et analyse pour voir si tout va bien. Là, je peux à peine baisser la tête ! Anticipation, chérie. Anticipation !

		J’éclate de rire avant de demander avec ironie :

		– Tu veux pas non plus que je te mate les tétons ?

		– Et pourquoi pas ? C’est ta faute si j’suis dans ce bled paumé ! Et puis fais pas ta prude, je te rappelle que tu m’as bouffé la bouche par le passé !

		Un toussotement retentit derrière nous. Je me fige alors que le feu me monte aux joues. Le regard d’Osange se relève et son expression badine disparaît pour laisser place à de la méfiance. Je pivote en retenant un juron. Ce n’est pas exactement la scène d’arrivée que j’avais imaginée. Après la pseudo-crise de jalousie du laird à l’encontre de mon ami et leur unique rencontre dans les bois, j’aurais aimé contrôler chaque seconde de ce moment délicat.

		Archibald se tient dans l’embrasure de la porte, le dos droit, impressionnant. Je vois à sa mâchoire crispée qu’il n’est pas de bonne humeur.

		– Oh, tu es là… marmonné-je, mal à l’aise.

		Ses iris glacials me transpercent.

		– De toute évidence.

		– Depuis quand ?

		– Disons que j’en ai beaucoup trop appris à propos de mon statut de bête diabolique et des… tétons de ton invité.

		Osange avance vers lui à grandes enjambées, a priori pas du tout intimidé par mon bestial petit ami. Il est le seul avec Fenella à savoir que nous ne sommes pas frère et sœur. Et le seul au courant de notre… rapprochement.

		– Quel bonheur de te revoir ! le salue-t-il d’un ton léger qui contraste avec l’expression revêche du laird.

		Ce dernier le dévisage sans effectuer un geste. Osange ne se démonte pas et ose même tapoter un de ses pectoraux.

		– Je sens que c’est réciproque, on sera de grands amis. Je suis ému par cet accueil chaleureux. Et… nom d’un petit bonhomme en mousse ! C’est super ferme tout ça.

		J’interviens avant que mon amant n’implose littéralement en embarquant Osange sans lui demander son avis. Je grommelle un mot d’excuse et disparais dans le couloir, un Osange hilare à mon bras. Je le foudroie du regard.

		– T’abuses !

		– Oh, ça va ! Faut qu’il pète un coup ton mec. Heureusement qu’il est gaulé comme un dieu grec, ça rattrape son balai dans le cul !

		– Il est jaloux.

		– Ouais, j’ai cru remarquer, ironise Osange alors que nous rentrons dans la chambre qui lui a été dévolue.

		Il lâche des sifflements admiratifs tout en examinant l’antique pièce dans tous les recoins. Sa paume glisse sur le baldaquin de bois délicatement sculpté et m’envoie un clin d’œil salace.

		– Ce lit a dû en connaître des parties de cul !

		– Je pense, oui, m’esclaffé-je avec innocence, me remémorant un moment indécent partagé avec Archibald la semaine passée sur ce même lit.

		Je me revois les poignets liés aux montants alors que sa langue magique m’envoyait directement au septième ciel. Mes cuisses se serrent à ce délicieux souvenir.

		– Bordel, Ali ! s’écrie Osange. J’espère que les draps sont propres !

		– Quoi ? Non ! On n’a pas, je n’ai rien…

		– STOP ! Je te connais à la perfection. Ton petit tressaillement juste là au coin des lèvres indique que tu mouilles la culotte.

		– Osange ! le réprimandé-je. Arrête tes conneries.

		– Par-devant, derrière ? Les deux ? Ou juste des préliminaires ? J’ai besoin d’entendre l’histoire de ce lit avant de me lier d’amitié avec lui.

		– Je te laisse te reposer ! m’écrié-je avant de tourner les talons.

		– Eh ! Fuis pas, vile trouillarde !

		– Je dois aller me pomponner !

		Ce mensonge n’en est pas vraiment un. À l’occasion du jour de la St Andrew, fête nationale écossaise, Archibald organise chaque année une soirée caritative traditionnelle. Il y convie les influentes fortunes de la région afin de réunir de l’argent pour ses précieux sauvetages. C’est l’unique jour de l’année où Eilean Donan ouvre ses portes pour un tel événement. Je vais donc faire l’effort de porter une tenue de circonstance pour me fondre dans la masse.

		Heureuse d’avoir retrouvé mon ami, je décide de passer embrasser mon père qui se découvre une passion pour le jardinage. Archibald lui a laissé une petite parcelle dans la grande serre. Mon cœur bondit lorsque j’aperçois Fenella à ses côtés. Je les observe à la dérobée, touchée. Fenella ne prononce toujours aucun mot, néanmoins, ses prunelles brillantes braquées sur Papou ne peuvent pas me tromper. Quand il s’assoit sur le muret de pierre près d’elle et qu’ils échangent un sourire timide, une larme perle au coin de mes yeux. Leur histoire d’amour est juste incroyable. Mon père prend doucement sa main et Fenella ne la retire pas.

		– Et c’est moi l’espion ? ronronne la voix rocailleuse que j’aime tant à mon oreille.

		Les paumes d’Archibald se referment sur ma taille et il me soulève entre ses bras forts. Je glousse comme une ado prépubère non sans avoir d’abord protesté pour la forme. J’ai beau avoir un côté féministe prononcé, je tolère avec lui bien des choses que je n’aurais jamais acceptées d’un autre.

		– Tu sais qu’on risque de nous voir, remarqué-je alors qu’il me vole un baiser.

		– J’en suis conscient, mais je suis en manque de ton délicieux corps.

		– Insatiable laird…

		La silhouette de miss Margle se découpe au bout du couloir et dans un réflexe, Archibald bondit derrière un énorme pilier contre lequel il me plaque. Son torse contre ma poitrine se soulève à un rythme insensé. Et moi… je défaille déjà, mon excitation amplifiée par ce sentiment d’interdit.

		Je coulisse sa braguette de pantalon, puis glisse ma main dans son boxer où règne une chaleur intense. Il émet un faible râle de surprise quand je frôle son sexe.

		– Alison… putain.

		– Oui ? chuchoté-je d’une voix ingénue.

		– Tu joues avec le feu !

		– Et tu adores ça…

		Je titille son gland puis enroule mes doigts sur sa verge déjà dure comme du marbre. L’intendante nous dépasse sans nous voir alors que j’entame un lent va-et-vient. Elle s’immobilise vers un tableau qu’elle contemple et replace correctement. Je m’agenouille au sol et sans concession, sors son membre pour le prendre en bouche. Les doigts d’Archibald se crispent dans mes cheveux, et je le sens lutter pour étouffer ses grognements d’extase. Ma température corporelle grimpe en même temps que mon pouls s’affole. Ma langue à présent rompue à l’exercice joue avec application jusqu’à l’entraîner au bord de l’orgasme. Rapidité, efficacité.

		Miss Margle se décide enfin à partir, et j’abandonne alors ma friandise en me relevant. Le visage tendu de frustration de mon amant me satisfait pleinement.

		– Tu te souviens dans les bois. Je t’avais dit que je me vengerais. Tu as joué, c’est à mon tour… bébé.

		– Alison, fais pas ça !

		– Je vais me gêner.

		J’essuie mes lèvres d’un geste insolent, redresse le menton puis me dégage de son corps massif sans un regard en arrière. Tremblante de désir, mais heureuse de ma revanche.


		48. Bienvenue en la demeure Macrae

		Alison

		 

		Je lisse du plat de la paume l’épais satin de ma robe émeraude. Mary, une des commis de cuisine, m’a prêté main-forte pour cette transformation. Dans le miroir de plain-pied se reflète une créature que je reconnais à peine. Mes cheveux relevés en un chignon travaillé dégagent sensuellement ma nuque et confèrent une allure élégante à ma silhouette. Un corset et le tissu fendu sur ma cuisse ajoutent une touche sexy sans être vulgaire. Même ma poitrine semble plus développée dans cette tenue coupée à la perfection. Cette robe de grand couturier a dû coûter une fortune, indiquant, encore une fois, qu’Archibald ne regarde guère à la dépense. La Alison qui me fait face n’a rien à voir avec l’image de femme enfant que je renvoie. Ce soir, je ressemble à une vraie femme. Et étonnamment, je me sens à l’aise. Ma seule crainte est de trébucher sur ma paire d’escarpins aux talons vertigineux.

		Je tente quelques pas hasardeux quand Archibald entre dans ma chambre après avoir toqué à ma porte. Il se fige à ma vue, bouche bée. Je m’approche avec précaution pour éviter une chute, puis remonte son menton du bout de l’index.

		– Tu vas gober des mouches.

		– C’est toi que je vais gober, Aphrodite, ronronne-t-il en glissant une main sur ma taille.

		Je frappe son torse avec fermeté et me dégage de son emprise.

		– Pas touche ! Hors de question de gâcher tout ce travail ! Mary a accompli un miracle ! J’accepte toutefois que tu me compares à la déesse de la beauté en personne.

		– TU es la déesse de la beauté, ce soir.

		– Seulement ce soir ? riposté-je pour le taquiner.

		– Oh… Alison… le nombre de fois où je t’honore n’est-il pas la preuve de mon ardente dévotion à ton égard ? Nulle femme, à mes yeux, ne t’arrivera jamais à la cheville.

		– N’utilise pas ta verve de snob pour me séduire ! argué-je faiblement.

		– Viens.

		Il enlace ses doigts aux miens et me fait asseoir sur l’antique chaise devant la coiffeuse. J’observe son reflet, intriguée. Il sort alors une boîte de velours noir et l’ouvre avec lenteur. Sous mes yeux stupéfaits apparaît un incroyable collier scintillant de mille feux. Du genre de ceux que l’on croise seulement dans les films. Je déglutis tandis qu’il me le passe autour du cou et m’explique.

		– Il appartenait à Fenella et elle souhaite te l’offrir. Il est en or blanc et incrusté de véritables diamants. C’est un héritage familial et… qu’une Macdonald le porte prouve combien les choses sont en train de changer. Fenella vouait une grande haine aux tiens avant de rencontrer ton père, cette haine les a séparés, aujourd’hui, elle souhaite que tout s’arrange. Et même si elle n’est pas au courant, notre histoire, une Macdonald avec un Macrae, prouve que cette guerre utérine inutile arrive à sa fin.

		Je me décompose sur place, stupéfaite de ce geste à mon égard, mais aussi de ces paroles. Je réalise alors la dimension de son amour pour moi et je trouve cette révélation… vertigineuse. Une explosion de pur bonheur gonfle mon cœur, mais accepter ce collier de famille, c’est juste énorme !

		– Archibald, je ne peux pas, c’est trop ! protesté-je. Nous n’avons aucun lien de sang, alors… un héritage de cette envergure ?

		– Fenella est une femme spéciale, parfois compliquée. Et sa dépression l’a plongée dans un gouffre intenable. Ton père représente la lueur de son obscurité et s’il est là, c’est grâce à toi. Elle en est consciente même si elle n’a pas été correcte avec toi. C’est la frayeur qui l’a fait agir aussi méchamment. Et… son état affaibli. Alison… elle a toujours très peur de tout perdre et des conséquences de votre venue, néanmoins, ce geste, prends-le comme une main tendue, une ébauche de rédemption. Comme tu l’as dit à ton père, laisse le temps faire et je suis convaincu que tout s’arrangera.

		Il embrasse ma nuque et son souffle brûlant déclenche des frissons le long de ma colonne vertébrale. Son index glisse sur la naissance de mon décolleté et je meurs d’envie qu’il continue. Mais nous n’avons plus le temps.

		– Stop. Tu dois t’habiller toi aussi.

		– T’inquiète pas pour moi, ma tenue est toute prête. Je te renverrai Mary pour réarranger tout ça… Laisse-moi te baiser vite fait.

		– On passe du guindé au vulgaire en moins de deux avec toi ! m’exclamé-je alors que mon ventre se tord de désir. J’ai dit à Mary de rentrer chez elle, donc, non !

		Il lève un sourcil inquisiteur.

		– Te prendrais-tu pour la maîtresse de maison, jolie créature ?

		– Appelle-moi Mme Alison DE Macdonald ! m’esclaffé-je.

		– Ou… lady Macrae. Peut-être qu’un jour je ferai de toi une femme honnête.

		Je frémis et un trouble immense m’envahit à sa phrase. Archibald imagine un avenir avec moi au point d’envisager… un mariage. Néanmoins, cela remet aussi en exergue l’impossibilité de vivre notre relation en plein jour. Quand bien même c’est excitant de nous retrouver en cachette tels Roméo et Juliette, je recommence à m’inquiéter de cet avenir. Un jour ou l’autre, la vérité éclatera et anéantira mon père. Fenella perdra tout et Archibald pourrait même se trouver inquiété et… finir en prison. Mon cœur s’affole non plus par désir, mais bien par peur.

		– Je ne voulais pas te mettre mal à l’aise, murmure Archibald, soudain préoccupé. Je ne te forcerai jamais à quoi que ce soit. Tu es pâle d’un coup. Ça va ?

		– T’inquiète pas. De toute manière, ce genre de chose n’est pas à l’ordre du jour, frérot, réponds-je d’une voix amère.

		Son regard se trouble et il m’attire contre lui avec douceur. Ses lèvres embrassent le haut de mon crâne à plusieurs reprises tandis que ses bras m’enferment dans cette cage si apaisante. Je ne lutte pas et me contente de m’enivrer de son parfum, la gorge serrée.

		– Je ne t’ai jamais remerciée pour tout ce que tu fais pour Fenella et moi, Alison. Alors… merci. Tu es une femme incroyable et je te serai éternellement reconnaissant.

		L’émotion me gagne devant la sincérité de ses paroles et j’accepte enfin de le laisser m’embrasser. Comme toujours, notre étreinte s’enflamme et je gémis alors qu’il entreprend de coulisser la fermeture de ma robe.

		La porte de ma chambre s’ouvre avant de se refermer dans un claquement sec. Je sursaute et m’écarte d’Archibald avec un rire léger.

		– Osange, tu peux entrer ! crié-je, amusée.

		Le laird lève les yeux au ciel avec un grondement agacé et j’ajoute :

		– Je t’en supplie, sois gentil avec Osange, c’est mon ami et un mec en or. Ne le fais pas fuir…

		Il s’exécute non sans marmonner dans sa barbe tandis que l’importun ose revenir dans la pièce. Ils se dévisagent en silence quelques secondes et Archibald finit par le contourner pour sortir.

		Avant de fermer la porte, il s’immobilise puis déclare :

		– Je suis fort aise que tu passes quelques jours au château, Osange.

		Bel effort, le Colosse…

		Mon ami attend un moment avant de me regarder, les yeux ronds. Je retiens un fou rire et comprends très vite que lui aussi. Des soubresauts nous secouent et nous laissons finalement éclater notre hilarité de concert.

		– Fort aise ? demande-t-il, les iris luisants. Il sort de quel siècle ton laird ?

		– Ne te moque pas de lui ! Interdit !

		– Non… mais… fort aise !

		– Oui, eh bien, parfois, son côté snobinard remonte à la surface. Et c’est plutôt ta tronche qui m’a fait rire ! J’ai cru que t’allais faire une syncope !

		Il reprend un peu son sérieux pour m’avouer :

		– Putain, il est sexy ce con… Encore plus quand il se la joue grand seigneur.

		– T’as fini ?

		– Et quand vous couchez, il te parle moyenâgeux aussi ? insiste-t-il, mutin. Genre… Eh la ribaude, remonte ton cotillon que j’te fotre en cul !

		– Mais qu’est-ce que tu racontes ?

		– En moderne ? Vire tes fringues que je t’encule à sec, chaudasse ! Moi, j’suis volontaire !

		Mes pommettes s’enflamment et me voilà partie dans un nouveau fou rire. Je n’en peux plus de lui ! Il nous faut un certain temps pour nous calmer et je lâche un cri nerveux quand je réalise que les premiers invités vont arriver.

		– Va enfiler ton costard au lieu de raconter des cochonneries, Osange !

		– OK. Une question d’abord. Il te l’a déjà pris ?

		Je fronce les sourcils pour lui signifier que je ne comprends pas.

		– Le postérieur, banane ! précise-t-il, hilare.

		J’attrape un coussin et commence à le frapper avec pour le faire sortir de la chambre. Il fuit dans un éclat de rire et je me retrouve essoufflée et échevelée, du mascara plein les joues.

		Formidable !

		Cela dit… non, je n’ai encore pas testé ce passage secondaire et je ne me sens pas prête. Question pratique. Un si gros truc ne peut décemment pas entrer dans cet endroit sans causer de dommages.

		Je ricane toute seule à mes pensées, puis réarrange rapidement mon apparence. J’entends déjà à l’extérieur le ballet des voitures déposant nos illustres invités avant de repartir se garer au village. J’échange un long regard avec mon reflet et respire à fond à plusieurs reprises pour me donner du courage.

		Courage, Alison.


		49. Vodka et traditions

		Alison

		 

		Le bourdonnement des conversations résonne au loin. J’avance à pas mesurés, autant pour m’éviter de tomber que pour retarder mon entrée dans la salle de réception. Je ne me sens pas encore assurée sur mes talons et j’espère ne pas me ridiculiser.

		– Ali ! s’écrie Osange en me rejoignant.

		Habillé d’un costume trois-pièces sur-mesure, je ne reconnais pas mon ami plutôt du genre baba cool. Je rajuste sa cravate avec un rire nerveux.

		– Quelle classe !

		– Ton mec s’est pas foutu de moi, mais…

		– C’est pas ta came, je sais, le coupé-je. Moi non plus, mais faisons l’effort juste ce soir.

		Il hausse les épaules avec un air contrit et je pousse un soupir soulagé, heureuse de le savoir à mes côtés. Ce monde d’apparat n’est pas mon univers, je ne pense pas m’y sentir à ma place. Il enroule son bras autour du mien et nous effectuons les derniers mètres qui nous séparent des invités.

		– Ça va, ma biche. Tu vas pas à l’échafaud quand même ! s’esclaffe Osange après avoir examiné mon expression crispée.

		– Je sais.

		– Pourquoi Archibald n’est pas avec toi ? Dis-moi pas qu’il fait son mufle ?

		Je secoue la tête en signe de négation et explique.

		– Il lance la soirée et fait son entrée à part. Je ne l’ai pas revu.

		– Étrange… J’ai vraiment la sensation d’avoir été propulsé huit cents ans en arrière. En tout cas, j’adore ce château, on se croirait à Poudlard ! J’suis excité comme un gosse ! Et je te jure que j’ai aperçu un portrait me faire un clin d’œil.

		– Et moi, ce sont les armures que je vois bouger ! m’esclaffé-je, entrant dans son jeu. Si seulement je pouvais revêtir une cape d’invisibilité pour échapper à cette soirée…

		– Viens, on se barre en catimini, propose-t-il avec sérieux.

		– Non, j’ai décidé d’entrer dans l’existence des Macrae, je dois assumer à présent. Hors de question de décevoir Archibald.

		Il claque un bisou sur ma joue avec un rire.

		– Ça, c’est mon Alinounette !

		Quand nous pénétrons enfin dans la salle, le clinquant de la décoration explose sous mes yeux. Tous les chandeliers ont été allumés, des fleurs entreposées avec goût et une longue table a été garnie de nombreuses victuailles toutes plus appétissantes les unes que les autres. Une large tenture aux armoiries des Macrae a été déroulée sur l’un des murs de pierre, les armures ont été récurées et brillent de tout leur feu. Une fontaine de champagne jouxte une pyramide de coupes que je devine en cristal. « Winter », des Quatre Saisons de Vivaldi confère la touche finale à l’ambiance classe et luxueuse.

		– Eh bien… il fait pas dans le bas de gamme, le Colosse ! s’exclame Osange alors que les convives nous observent entrer. Tout en humilité…

		Je ne réponds rien, trop dérangée par tous ces inconnus apprêtés qui paraissent subjugués par ma personne. Leurs regards curieux sont fixés sur moi et mon stress grimpe d’un cran. Mes doigts se resserrent sur le bras de mon ami. Plusieurs hommes vêtus de traditionnels kilts se perdent au milieu des robes de soirée classiques. Bien que native d’Écosse, j’en ai rarement croisé.

		– True Scotsman5 ? demande Osange au creux de mon oreille.

		Je pouffe à l’évocation de cette expression désignant les hommes ne portant rien sous leur kilt.

		– Je n’irai pas vérifier !

		– Moi ça ne me dérange pas. Je trouve ça si sexy toute cette virilité mise à nu, s’extasie mon ami avec un soupir lascif.

		– N’attire pas l’attention sur nous…

		– C’est trop tard. La reine d’Angleterre n’aurait pas eu plus de succès que toi.

		Gênée, je me dirige vers un bar aménagé pour l’occasion et nous commande deux shots de vodka pure. J’avale le mien dans la seconde et en redemande un second. Puis un troisième, sourde aux avertissements d’Osange.

		Des tornades rousses m’accostent et je reconnais d’emblée les sœurs Hamilton. Soulagée de croiser des visages amicaux, j’accepte leur accolade. Toutes deux vêtues de robes de soirée identiques à imprimés fleuris d’un goût fort douteux, je suis incapable de les distinguer. Jusqu’à ce que Campbell, mon sauveur en bottes de pluie, se pointe et prenne l’une d’elles par la taille. De toute évidence, il a osé déclarer sa flamme à Isobel et j’en suis heureuse pour eux. Sans répit, les jumelles m’ensevelissent sous un babillage enjoué et brouillon tandis que j’enchaîne plusieurs verres.

		– Comme tu es jolie, s’extasie l’une d’elles. C’est ton ami ? Bienvenue par chez nous, jeune homme !

		– Pourquoi n’es-tu pas revenue au pub ?

		– Comment ça se passe au château ?

		– On est si excitées par ce gala annuel ! Le laird nous invite chaque année et…

		– C’est tant d’honneur. Oh, oui ! Et alors, avec le Colosse, c’est une affaire qui roule ?

		Elles se taisent enfin, dans l’attente de ma réponse. Mon visage s’enflamme sous leur mine curieuse, et, à cet instant, je meurs d’envie de me transformer en souris pour fuir loin. J’ignore quelles réponses leur fournir. Par bonheur, les doubles portes situées en haut d’un escalier de pierre s’ouvrent et laissent apparaître miss Margle vêtue d’une antique robe de velours parme.

		J’admets à contrecœur qu’elle est très classe.

		Le son typique de plusieurs cornemuses s’élève et bientôt, Archibald entre, suivi par trois autres musiciens, tous armés de leur énorme instrument. La stupéfaction s’abat sur moi à la vue de mon amant en train de manier l’engin comme un pro sans le moindre effort apparent. Mais ce n’est rien comparé à ma surprise face à ses vêtements. Il porte, à l’instar de certains invités, la tenue traditionnelle. L’écharpe et le kilt sont composés d’un même tissu à carreaux bleu foncé. Une chemise large à manches bouffantes s’ouvre à peine sur sa poitrine, laissant apercevoir un bout de torse appétissant. De hautes chaussettes assorties remontent sur ses mollets musclés et une sacoche de cuir noir, le sporran, complète à la perfection l’ensemble. Ses cheveux sont réunis en une queue floue et quelques mèches encadrent son beau visage, amplifiant son allure sauvage. Du haut de son mètre quatre-vingt-dix, il balaye la salle de son regard d’acier avec une arrogance absolument sublime. Je reste pantoise face à cette apparition, Osange également.

		Je le bouscule avant de lui jeter un œil sombre.

		– Arrête de baver ! grondé-je alors que l’assemblée tout entière admire l’entrée du seigneur des lieux.

		Bon sang ! Plus jamais je ne maintiendrai que cet affublement est ridicule.

		Archibald est juste incroyablement sexy ainsi vêtu et toutes les femmes présentes semblent d’accord. Comme toujours, mon faux frère met en émoi chaque porteuse de vagin située dans son périmètre. Et c’est peu dire. Je suis presque certaine d’apercevoir un sillon de bave courir sur leur menton. Mes entrailles s’enflamment, mélange de jalousie et de fierté. J’ai soudain envie de hurler à cette foule subjuguée que ce sculptural laird est à moi. Que nous avons fait l’amour dans chaque recoin du château et que nous nous appartenons l’un à l’autre. Ma réaction m’étonne et me déstabilise. Encore une fois, Archibald déclenche une facette inédite de ma personnalité.

		La mélodie envahit l’ancestrale salle de notes harmonieuses et je me détends afin de profiter de ce moment inoubliable. L’alcool ingurgité agit peu à peu, mes muscles se dénouent. Quand la musique s’éteint, les applaudissements enjoués ne tardent pas et Archibald remet son instrument entre les mains d’un de ses employés, laissant Vivaldi reprendre ses droits.

		Sa présence animale se dégage de son corps massif. Il impose le respect d’un simple regard et même les hommes l’observent avec une sorte de crainte admirative. Le Colosse des Highlands subjugue et effraye, je l’en trouve d’autant plus magnifique.

		– Bienvenue, chers invités, commence-t-il de sa voix rocailleuse. Vous savez à quel point ma famille tient à nos traditions et bien que la St Andrew n’ait été reconnue fête nationale qu’en 2006, son histoire remonte à des temps anciens. Plus anciens encore que ces vieilles pierres qui nous entourent.

		Il se tait un instant, savourant son effet hypnotique sur l’assemblée puis son sourire carnassier apparaît.

		– Comme chaque année, j’ai réuni les grands de cette région. Grands de par leur argent et leur influence, ne jouons pas les langues de bois, vous me connaissez. Et vous connaissez sans aucun doute possible le but de cette soirée : fêter nos traditions, mais surtout, vous dépouiller d’une partie de vos fortunes pour la cause animale.

		Quelques rires retentissent, personne ne semble s’offusquer de son discours, et moi, je n’en reviens pas de son culot. Archibald demeure égal à lui-même, il n’est pas homme à lécher le cul de friqués. Et… je l’aime d’autant plus (si c’est possible) pour ça. L’alcool me grise à présent totalement, et je vacille contre le bras d’Osange, qui me soutient.

		– À l’origine pêcheur, Andrew fut le premier disciple de Jésus, continue Archibald. Il est aujourd’hui le symbole de notre pays, à l’instar de la croix de notre drapeau qui représente sa crucifixion. Mais je ne vous ai pas conviés pour discuter religion. Buvez, mangez, parlez business et gros sous, et avant de partir, déposez vos chèques dans l’urne prévue à cet effet. Ce soir, les Macrae régalent.

		Une clameur joyeuse s’élève et de nouveaux applaudissements éclatent. Quand Archibald lève une paume autoritaire, le silence retombe immédiatement.

		– Mais avant cela, au nom de ma famille, j’annonce officiellement l’abolition des conflits ancestraux qui opposaient les Macrae aux Macdonald.

		Mes yeux s’écarquillent quand une seconde tenture brodée avec ce que je suppose être les armoiries des miens se déroule. Mon père m’a depuis toujours tenue éloignée de ces guerres idiotes, néanmoins, je comprends que ce moment se veut historique pour les Écossais si avides de leur histoire. Des exclamations s’élèvent et redoublent quand mon père en kilt entre aux côtés du laird, suivi de près par Fenella dans son fauteuil.

		– L’état de santé de ma mère ne lui permettait plus de se joindre à nous, et grâce à la venue miraculeuse de celui qui est mon véritable père, Archibald Macdonald, elle recouvre une vitalité inespérée.

		Bouche bée, j’observe le cœur battant la lady se lever avec lenteur, soutenue par Papou, puis effectuer quelques pas tremblants. Archibald pivote vers eux et ils se serrent la main chaleureusement avant de s’étreindre brièvement. La foule s’est figée de stupeur.

		– Le destin leur a permis de se retrouver, ajoute Archibald avec émotion. Et… j’ai également l’honneur de vous présenter Alison Macdonald, sa fille. Ma sœur.

		 





		5. Véritables Écossais.


		50. Pourriture

		Archibald

		 

		Ma sœur.

		Prononcer ces deux mots m’écorche à vif, pourtant, je ne cille pas. Je tends une paume assurée en direction d’Alison qui a blêmi et lui fais signe d’approcher. La culpabilité me ronge, mais si je lui avais expliqué mon dessein avant, elle aurait paniqué. La mettre devant le fait accompli m’a paru l’unique plan valable. D’autant plus que j’avais l’accord de son père, inconscient de la vérité. Il pensait que notre réconciliation officielle emplirait sa fille de joie.

		Les invités la contemplent de leur mine stupéfaite et elle n’a d’autre choix que d’avancer, soutenue par Osange. Je suis soulagé qu’il soit présent pour elle. Un lourd silence accompagne sa montée des marches et plus elle s’approche de moi, plus je distingue sa fureur. Elle vacille sur ses talons et je me demande si c’est seulement dû à mon annonce.

		Évitant mon regard, elle se plante aux côtés de son père et j’envoie un sourire forcé à l’assemblée, déclenchant une salve d’applaudissements d’abord timides, puis enjoués. Sur un geste de ma main, les trois musiciens dans mon dos entament un second morceau traditionnel et les conversations reprennent peu à peu.

		Je descends saluer en personne certains des plus importants convives, échange quelques mots polis, mais distants, évite les questions trop indiscrètes, et accepte une coupe de champagne. Mon expression se veut froide, mais en moi règne un véritable tsunami d’émotions. Je ne perds pas de vue la jeune femme si chère à mon cœur qui discute avec son père et Osange. Son équilibre précaire ainsi que ses gestes désarticulés m’indiquent encore une fois que son état n’est pas normal. Elle a de toute évidence beaucoup trop bu.

		– Quelle incroyable nouvelle ! s’exclame la femme d’un riche investisseur. J’adore les histoires d’amour impossibles et je trouve magnifique que vos parents soient réunis. Et… quel courage de l’annoncer ainsi !

		– Merci, madame, déclaré-je, peu intéressé par ses propos.

		– Votre sœur est absolument délicieuse ! Elle ne vous ressemble pas du tout.

		Je darde mon regard glacial sur le sien, la faisant tressaillir. Elle bredouille alors :

		– Je ne voulais pas dire que vous… vous… êtes un homme si massif, impressionnant et… très beau. Enfin, non, ne pensez pas que je vous charme, j’évoquais votre sœur. Et…

		Elle avale le contenu de sa coupe en quelques gorgées avant de conclure ses propos.

		– Archibald, je vous souhaite plein de bonheur.

		Je ne peux retenir un ricanement en la voyant détaler comme un lapin, puis décide que j’ai assez joué les hôtes distingués. D’un pas énergique, je remonte les marches et embarque Alison sous l’œil assassin d’Osange.

		Aussi molle qu’une poupée de chiffon, elle me suit sans protester d’une démarche titubante. Une fois à l’abri des regards indiscrets dans mon salon privatif, je referme la porte.

		– Je te… déteste, Macraillou ! articule-t-elle avec un hoquet.

		Je la rattrape avant qu’elle ne s’effondre et l’assieds de force sur le sofa.

		– Alison, tu as bu !

		– Aaaasbolument peu.

		– Ne recommence jamais ça.

		– À vos ordres, chef ! clame-t-elle avec un salut militaire.

		Je passe une paume nerveuse dans mes cheveux, conscient de son désarroi. Je regrette finalement de ne pas l’avoir informée auparavant. Encore une fois, j’ai agi en lâche.

		– J’aurais dû te parler avant de faire cette annonce. Mais si je l’ai fait, c’est pour sécuriser ma famille. Je suis sûr que tu comprends.

		– Bah oui ! éructe-t-elle avant de jeter ses escarpins à l’autre bout de la pièce. Ali comprend tout ! Ali la bonne pâte !

		Je tente de glisser une paume sur sa joue, mais elle se retire avec brusquerie.

		– Tu me baises… dans tous les sens du terme, Coulousse de mon cul !

		– Alison… marmonné-je, ignorant comment la gérer. Il te faudrait un café et de l’eau. Tu sais très bien que si on découvre que je ne suis pas le fils de Fenella, elle perdra tout.

		– Ouais… blablablaaaa.

		Je pousse un soupir fatigué et avoue :

		– Et… un second héritier des Macrae découragera certainement Blackwood. S’il pense que tu es ma sœur de sang, tu es aussi prioritaire. Il nous oubliera peut-être ! Et, Alison…

		Je redresse son menton pour tenter de capter son regard égaré.

		– On pourra être ensemble même si ce n’est pas officiel. L’important c’est notre amour, non ?

		Elle se relève avec un rire aigre, effectuant quelques zigzags aléatoires. Je la rejoins, le cœur serré de la voir si mal.

		– Je t’aime tellement, murmuré-je.

		Elle pivote vers moi, m’offre un sourire goguenard avant de se crisper. Un long jet jaunâtre surgit de sa bouche sans prévenir et repeint mon parquet… mes chaussures et mon pantalon.

		Des applaudissements éclatent dans mon dos et je me retourne, surpris. Harold Humster se tient dans l’embrasure de la porte, un sourire narquois sur les lèvres. Mon instinct animal s’éveille et la soudaine envie de l’étrangler de mes propres mains m’envahit.

		– Comme c’est émouvant ! Vous faites là un glorieux tableau, digne des Macrae !

		– Que foutez-vous chez moi, HH ? grondé-je en passant un bras autour de la taille d’Alison qui tremble de tous ses membres.

		– Mon patron est triste de ne pas avoir reçu son invitation à votre soirée caritative annuelle. Lui qui donne à chaque fois une si belle somme pour sauver vos bestioles.

		– Il n’est pas le bienvenu ici depuis votre insistance à dépouiller ma famille de son patrimoine. Vous le savez pertinemment.

		Ses yeux porcins m’examinent, amusés, puis tombent sur ma compagne qui lutte pour relever la tête. J’ignore quand il est entré et s’il a entendu mes mots d’amour. Si c’est le cas, il aura entre ses mains l’arme ultime pour détruire ma famille. Je ne peux pas le laisser sortir de cette pièce avec de telles informations. Une rage glaciale s’immisce dans mes entrailles alors que je me prépare à lui ôter la vie.

		Vraiment ?

		Ma conscience me hurle que je suis fou, que ce ne sont que quelques pierres et du whisky, que je ne peux pas sacrifier la vie de quelqu’un et la mienne pour ce genre de futilités ! Mais je la fais taire, trop aveuglé par mes promesses à Fenella et ma haine pour ce type. Je repousse Alison sur un fauteuil pour qu’elle ne se blesse pas, mais elle se raidit et pointe un index menaçant sur l’intrus.

		– Toi, articule-t-elle. T’es pas sympa du touuut, pis t’as une tête de hamster obèse ! Menteur !

		– Alison ! s’exclame-t-il avec une fausse bonhomie. Ma jolie vendeuse de roses si crédule. Dans quel état tu t’es mise !

		– T’es qu’un gros gigot puant, ajoute-t-elle. J’suis plus ta pote, celui-dont-on-doit-pas-prononcer-le-nom ! T’es pire qu’Ombrage, bulbe de caribou !

		Il éclate d’un rire gras alors que je tente d’apaiser Alison par crainte qu’elle aggrave la situation.

		– Et dire que je la pensais ta maîtresse. Je ne me suis pas douté une seconde que ta mère ait pu fauter avec l’ennemi avant son mariage avec Blackwood ! Quel déshonneur pour les tiens. Un bâtard c’était déjà peu glorieux, mais un bâtard Macdonald !

		Un immense soulagement s’abat sur moi et je respire à nouveau. En dépit de ces mots venimeux, je suis content de ne pas avoir à tuer un homme ce soir. Alison s’apprête à répliquer et j’interviens avant qu’elle fasse une erreur fatale et lui révèle la vérité.

		– Sors de mon château, HH. Et si jamais tu remets un pied ici, je serrerai mes propres mains autour de ton cou jusqu’à ce que ton ultime souffle de vie te quitte.

		– Tu te penses fort, Macrae ? Tu rêves.

		J’incline mon visage avec un sourire carnassier.

		– Ah oui ?

		– Tous ces gens que tu fais entrer dans ton existence sont autant de personnes que nous pourrons salir, humilier, voire même… blesser. Alors, je te laisse trois semaines pour signer la vente de la distillerie et d’Eilean Donan, ensuite…

		Il hausse les épaules avec un air contrit et ajoute :

		– Ensuite, mon patron interviendra. Et je suis désolé par avance des conséquences.

		– Tes menaces ne me font ni chaud ni froid. Nous sommes à présent deux héritiers ligués, et rien ne nous fera changer d’avis. Notre patrimoine demeurera nôtre. Maintenant, dégage ta pourriture de chez moi où je te raccompagne moi-même jusqu’à la sortie.

		– Trois semaines, répète-t-il en levant trois doigts avant de déguerpir sans demander son reste.

		Alison titube de quelques pas maladroits, un index menaçant levé.

		– T’es moche et méchant ! Hareuld le hamster ! Si t’reviens, je m’occuperai moi-même de te faire bouffer tes couilles ! Le laird, c’est un bâtard ouais, mais quand tu veux il te défooonce !

		– Alison… c’est bon, il est parti.

		Elle pivote avec une moue crispée et je la rattrape avant qu’elle ne trébuche. Son visage se relève vers moi, furieux et égaré.

		– Et toi t’es beau mais t’es con ! Je te renie de Poudlard !

		Sur ces délicieux mots avinés, elle recommence à vomir sur mes chaussures et je lâche un long soupir désolé en écartant quelques mèches collées de son front.


		51. Juste t’aimer…

		Alison

		 

		Un rayon de soleil m’extirpe d’un lourd sommeil. Je lâche un grognement agacé avant de rouler plus loin afin d’échapper à cet importun. Je renâcle à nouveau quand un marteau piqueur prend place dans mon crâne.

		– Bordel de merde…

		Je presse mes paumes sur mes paupières avec force, tentant de remettre de l’ordre dans mes idées embrouillées. Ma bouche est pâteuse, mon corps pèse des tonnes, et… je suis nue entre des draps qui ne sont pas les miens. Mes yeux s’ouvrent en grand et je pivote avec lenteur ma tête. Une vision onirique s’affiche devant mes prunelles fatiguées.

		Archibald, allongé sur le ventre, dort profondément. Son souffle régulier soulève son large dos par intermittence. Une lumière dorée illumine sa peau satinée, révélant davantage les reliefs de ses muscles impressionnants. Le drap couvre à moitié ses fesses et dévoile deux adorables fossettes absolument irrésistibles. Son visage exprime une sérénité inédite que je ne lui connais pas. J’ai très envie de passer mes doigts dans ses mèches d’ébène éparpillées sur l’oreiller.

		Qu’est-ce que je fiche ici ?

		Nous n’avons jamais pris le risque de dormir ensemble, et c’est la première fois que je me retrouve dans son lit. La première fois que je le vois aussi vulnérable et apaisé. Nous avons testé énormément d’endroits de ce château, divers lits, tables, fauteuils ou recoins sombres, mais jamais je ne suis entrée dans la chambre où il dort.

		Avec précaution, je me redresse et constate avec surprise que nous nous trouvons dans la pièce que j’ai déjà aperçue une fois au début de notre rencontre. Cette chambre d’ado qui – je l’ai bien compris – devait appartenir au véritable Archibald. Éternel ado.

		La migraine, impitoyable, martèle mes méninges et je gémis discrètement alors qu’un vertige m’étourdit.

		– Table de nuit, marmonne mon amant.

		Je sursaute au son de sa voix puis découvre un verre d’eau plein accompagné d’un cachet. J’avale ce dernier avec une gorgée avant de me rallonger dans un soupir.

		– Bois tout, ordonne Archibald, toujours immobile.

		– Je vais vomir.

		– Avale tout ou c’est moi qui te fais avaler. Y a que ça pour soulager ta gueule de bois.

		– C’est pas une gueule de bois, protesté-je, faisant preuve d’une incroyable mauvaise foi.

		– Et moi, je suis la mère Michel et j’ai paumé mon putain de chat.

		Je maronne, mais obtempère, consciente qu’il a raison. Peu à peu, mon cerveau retrouve sa place et des flashs de la soirée de la veille s’imposent à moi.

		– Oh, non… balbutié-je alors que je me revois vomir sur Archibald.

		La honte m’envahit et je lui jette un coup d’œil gêné. J’ai soudain l’envie furieuse de déguerpir pour me planquer au fond d’un trou. Il se retourne sur le dos, m’offrant une vision parfaite de son érection matinale. Je ne peux m’empêcher de contempler son torse sculpté, ses biceps gonflés et… son sexe prêt à l’action.

		Il ricane et je me détourne brusquement.

		– Alison… ne fais pas ta mijaurée, c’est qu’une queue. Une queue que t’as déjà bien souvent honorée de tes lèvres.

		– C’est pas ça.

		– Ah, d’accord. Ton épisode vomito te revient donc ? s’enquiert-il, amusé.

		– Mouais. Et aussi quelques images de ce connard de HH.

		– Oublie-le, lui. Il n’osera plus remettre un pied ici. Quant au reste… ce ne sont que quelques fluides corporels, bébé. Ne t’attarde pas là-dessus même si mes chaussures t’en tiendront rigueur à vie. En revanche, évite de picoler à outrance à l’avenir quand la situation devient compliquée.

		Situation compliquée ?

		Mes joues s’échauffent lorsqu’un autre souvenir irradie violemment ma mémoire. Et cette fois, la colère remplace ma gêne. Il m’a présentée officiellement en tant que sa sœur aux personnes les plus influentes des Highlands sans même m’en avoir avertie auparavant.

		Enfoiré !

		Je me lève brusquement, ignorant l’étourdissement qui s’empare de moi, puis m’enroule dans le drap, le laissant totalement nu.

		– Compliquée ? COMPLIQUÉE ! sifflé-je, mâchoire crispée.

		– Ça y est, tout te revient…

		– Tu m’étonnes !

		– Calme-toi, viens donc histoire qu’on se détende un peu.

		– Hors de question que je m’approche de toi et… de tous tes attributs beaucoup trop frétillants à mon goût.

		– Un petit coup vite fait, bébé, regarde je brûle de désir, rétorque-t-il en passant une main sur ses abdominaux. Ramène ton cul de gazelle.

		Il s’allonge sur le côté, paume appuyée sur son visage, tel un Romain satisfait. Sexy en diable. Et j’ai juste envie de le gifler. Se rend-il compte à quel point il me met dans une situation encore plus intenable ?

		– Archibald, arrête de te la jouer macho qui s’en tape de tout. Je mens à présent officiellement sur notre lien familial. Mon père ne me pardonnera jamais ! T’as été trop loin.

		– Je suis allé trop loin il y a bien longtemps.

		– Mais tu m’impliques dans vos délires d’usurpation d’identité ! réponds-je, furieuse qu’il ne comprenne pas la précarité de ma position. Je me trouve dans une merde incroyable et j’ignore comment je vais pouvoir m’en sortir.

		– Mais au moins, tu es toujours TOI, Alison.

		Sa phrase glaciale sonne comme un couperet. Je me fige et ravale un juron, consciente de l’incommensurable tristesse qui émane soudain de lui. Il se lève puis enfile un jogging, passant du pervers indolent au colosse insondable en moins de deux. Ses épaules se sont tendues tout autant que son visage.

		Drapée dans mon étoffe, j’avance vers lui, perdue entre ma colère et mon amour pour ce géant écorché. Quand ma paume effleure son épiderme, il tressaille, tête baissée.

		– Que veux-tu dire, Archibald ?

		– Tu sais qui tu es, d’où tu viens. Tu as un père aimant et même si cette période est compliquée, tu ne doutes jamais de ton identité.

		Ses narines se soulèvent plus vite et il me jette un regard d’animal blessé. Mon cœur se serre alors qu’il continue avec difficulté.

		– Moi, je ne sais même plus qui je suis réellement. Je ne suis plus Jamie, l’orphelin renié par son père, depuis longtemps, mais je ne suis pas non plus Archibald. Je ne suis qu’une pâle copie sans racines.

		Ses mots sont empreints d’une telle noirceur que j’ignore quoi répondre. Sa douleur sort par tous ses pores et je réalise que je n’avais pas mesuré l’ampleur de son affliction. Ma colère retombe comme un soufflet. Je recule jusqu’au matelas où je m’affaisse, tête entre les mains. Une larme s’échappe de mes yeux, je la laisse rouler librement.

		– Alison… tu es l’unique élément de mon existence qui soit réel, reprend-il. Tu connais mes secrets et jusqu’à maintenant, tu m’as accepté tel que je suis. MOI. Je vais passer pour un faible, mais si tu m’abandonnes, je me perdrai.

		Son aveu flotte jusqu’à moi et me percute avec une violence inouïe et l’évidence s’impose.

		Bien sûr que non, je ne l’abandonnerai pas !

		J’en suis tout simplement incapable. Même si je suis furieuse et que parfois, son comportement relève du grand n’importe quoi, jamais je ne le laisserai. Je me lève et le drap glisse jusqu’au sol. Je suis paumée, mais une chose est sûre, j’aime cet homme. D’un amour véritable. Et je suis prête à lui accorder une confiance aveugle.

		Mes pas me conduisent jusqu’à lui et je me love contre son dos, bras passés autour de son torse. Le rythme de sa respiration redouble et il émet un râle douloureux. J’embrasse sa peau si douce, m’enivre de son odeur, tandis qu’il me demande d’une voix angoissée :

		– Que souhaites-tu faire ?

		– T’aimer, Archibald. Juste t’aimer et advienne que pourra.


		52. Sexe à Nöel

		Archibald

		 

		Les semaines ont défilé sans que je m’en rende compte. Mon rythme de vie a changé depuis qu’Alison et son père sont arrivés au château. Je ne pourrai plus me passer de l’aura lumineuse de cette jeune femme. Je me surprends également à me prendre d’affection pour Archibald senior, exemple de patience et de douceur. Je parviens même à supporter la présence du fantasque Osange qui nous rend régulièrement visite.

		Fenella revit en compagnie de son ancien amant. Ils passent à présent leur temps ensemble, je les entends parfois rire de concert. Depuis peu, elle a délaissé son fauteuil pour adopter un déambulateur et retrouve sa vigueur d’antan.

		Archibald senior se remet lui aussi doucement de son agressif traitement. Les derniers examens ont confirmé sa guérison et son état général s’améliore de jour en jour. Même s’il devra rester sous surveillance afin d’éviter une éventuelle rechute, sa rémission semble sur la bonne voie. Un miracle. Alison rayonne, néanmoins, je perçois toujours ce doute au tréfonds de son cœur.

		Et je le comprends.

		Au fil du temps, nous devenons de plus en plus fusionnels et cacher notre ardente relation s’avère très compliqué. D’autant plus que j’aime dormir avec elle, la tenir dans mes bras durant des heures, renifler son effluve, l’écouter respirer.

		Je ne cesse de lui répéter que bientôt, tout sera plus simple, mais j’ignore comment m’extirper de ce sac de nœuds dans lequel je me suis fourré. En revanche, je n’ai aucune nouvelle de Blackwood et je suis quasiment persuadé qu’il a enfin lâché l’affaire.

		C’est un soulagement.

		La porte de mon bureau s’entrouvre et la petite tête d’Alison apparaît.

		– Hello, bel étalon…

		Un grand sourire fend mon visage et je lui fais signe d’entrer. Elle porte un jean noir tout simple et un épais pull de laine dévoilant son épaule. Un bonnet rouge à grelots enveloppe presque entièrement son crâne. Je mordille ma lèvre inférieure en proie à diverses idées tout à fait déplacées.

		– Est-ce que Mme Noël désire quelque chose ? m’enquiers-je, mutin.

		– Mme Noël vient voir si le père Fouettard n’a pas envie d’une pause.

		– Père Fouettard ! Carrément ?

		Elle adopte une pose lascive et murmure :

		– Que souhaite le Colosse des Highlands au pied du sapin ?

		– Il va me falloir un sacré cadeau pour contrebalancer la taille de ce truc !

		– Eh ! s’offusque-t-elle en retrouvant sa mine de petite fille agacée. C’est pas un truc, mais un majestueux épicéa ! Fais un effort, Noël, c’est tellement merveilleux…

		Cinq jours en arrière, Alison m’a convaincu de faire installer cet immense sapin. Une nouveauté pour Fenella et moi qui ne faisons jamais rien pour les fêtes de fin d’année. Elle a décoré elle-même ce monument de verdure ainsi que l’ensemble des salons. Depuis, des musiques festives résonnent entre les murs de mon pauvre château qui n’en a jamais tant vu.

		Mais je dois avouer que pour la première fois de mon existence j’ai la sensation d’avoir enfin trouvé un foyer. Un vrai. Chaleureux et cosy, avec des personnes qui me considèrent réellement. Je me vois changer au contact des Macdonald, rire et me détendre. Je ne passe plus tout mon temps enfermé dans mon bureau, et j’apprécie même les longues discussions au coin du feu avec Archibald senior.

		Quant au sexe… je découvre qu’il est possible de désirer une femme à plusieurs reprises. De se sentir jamais rassasié et d’être en état de manque dès qu’elle s’éloigne. Je découvre que je suis capable de sentiments purs et puissants et que je peux ne pas me lasser. Jamais. Alison est une partie de moi à présent, aussi indispensable que l’air que je respire.

		– Je vais faire un effort, ronronné-je en la détaillant du regard. Et j’ai une très longue liste de cadeaux.

		Je repousse mon fauteuil et la rejoins. Mon érection s’est déjà éveillée et j’ai besoin de son corps. J’entrelace ses doigts pour l’emmener vers la porte de mon bureau. Après l’avoir verrouillée, je plonge dans ses yeux brûlants. Elle a compris et attend impatiemment que je prenne la main. Parfois, je la laisse mener, mais la plupart du temps, je permets à mon instinct dominateur de contrôler.

		Alison est demandeuse et adore découvrir mon univers lubrique.

		Je la plaque contre le battant après lui avoir retiré son pull. Ses seins se dressent sans aucune barrière et j’émets un grognement appréciateur. Elle n’est pas venue innocemment… Je vire ma chemise à mon tour, le souffle déjà court.

		– Je veux t’offrir mon cadeau en avance, m’annonce-t-elle en déboutonnant son pantalon.

		– Oh… vraiment ?

		– Osange dort là durant deux jours et… j’ai trop envie pour attendre.

		Je plisse mes yeux en constatant qu’elle ne porte rien sous son jean. Cette femme sait jouer avec ma libido…

		– Et quel est ce cadeau ? demandé-je tandis que mon flux sanguin s’emballe.

		Elle déglutit, à présent entièrement nue, puis presse ses doigts sur ma braguette qu’elle coulisse avec lenteur. Ses lèvres déposent une pluie de baisers sur mon torse et ses dents me mordent à plusieurs reprises. Je n’ai pas besoin de plus pour m’enflammer.

		– Alison ? grondé-je. Réponds.

		– Je te veux en moi, mais… différemment.

		Des explications supplémentaires seraient inutiles, sa demande est on ne peut plus claire. Je lui avais déjà proposé, mais face à son hésitation, je n’avais pas insisté. Ses doigts experts attrapent ma queue et je tressaille de plaisir alors qu’elle entame un va-et-vient lascif.

		– T’es certaine ? Il n’y a pas d’obligation, Alison.

		– Arrête de bavasser, Macrae ! lâche-t-elle alors en accélérant. Déballe ton cadeau !

		Je saisis son poignet pour la stopper dans son geste, puis la fais pivoter face contre la porte. Je prends ses mains et les plaque contre le bois.

		– Incline-toi et écarte les jambes, chuchoté-je à son oreille en collant mon érection contre ses reins.

		Elle gémit et obéit avec fébrilité. Mes paumes glissent de ses épaules jusqu’à son cul en longeant sa colonne. Je m’agenouille et embrasse sa peau veloutée, paupières fermées.

		Je lèche et mordille son derrière en même temps que ma main part chercher son humidité entre ses jambes. Pour ne pas la blesser, je dois la préparer. Ma langue s’immisce entre les lobes de ses fesses et je la titille jusqu’à lui arracher un cri d’extase. Avec habileté, j’humecte cette entrée jamais explorée. Je prends tout mon temps afin de ne pas la brusquer et quand je la pénètre de l’index, elle se fige, crispée. Doucement, j’effectue quelques petits cercles puis m’enfonce dans ce paradis secondaire. Je la sens se détendre et ose ajouter un second doigt. Sa peau se couvre d’une fine pellicule de sueur et pour l’aider, ma seconde main file s’amuser avec son clito.

		– J’ai envie de toi, Archibald, articule-t-elle d’une voix rendue rauque par l’excitation.

		Heureux de la sentir s’abandonner ainsi, j’intensifie mes caresses et murmure :

		– Avec douceur, Petite Chose…

		– Oh, putain, arrête, je… j’en peux plus d’attendre.

		Je souris, rassuré par son impatience. Son corps entier vibre sous mes assauts, je la perçois à deux doigts d’un double orgasme. Son désir évident m’excite terriblement. Je crève d’envie de la posséder, ma queue tressaute à cette idée. Je la prends en main et la coulisse contre son entrejambe trempé à plusieurs reprises. Alison tend son cul, tremblante.

		Une fois préparée, je me place contre son entrée et attrape ses hanches. Avec précaution et lenteur, je m’enfonce en elle. Dès le premier centimètre, un plaisir immense m’étreint, un plaisir différent que j’avais fantasmé. Il est au-delà de mon imagination.

		La sentir frémir contre moi n’a pas de prix.

		– Ça va ? demandé-je, inquiet de ne pas lui faire mal.

		En guise de réponse, elle pousse contre mon sexe qui la pénètre plus profondément. Toute hésitation me quitte alors qu’elle m’encourage à envahir davantage cette contrée inexplorée. Alison n’en finira jamais de me surprendre. Je lâche un grondement sous la vague brûlante qui déferle dans mon ventre, m’engourdit et m’envoie loin dans les étoiles.

		J’ose enfin libérer la bête en moi et peu à peu, mon rythme accélère. Je place deux doigts contre son clitoris pour les faire danser. Je suis impitoyable dans cette montée vers l’orgasme et très vite, Alison se tend, se cambre en étouffant un cri de jouissance de son poing. Je me laisse aller et la suis très rapidement dans ce rêve de débauche. Nous vibrons à l’unisson avant de nous effondrer au sol, suants et épuisés.

		– Bon sang… marmonné-je. C’était…

		– Incroyable.

		Son sourire heureux me transperce et je l’embrasse avec passion, lui signifiant par cette étreinte combien je l’aime. Jamais je n’ai pris un tel pied avec une femme.

		– Cela dit, j’étais juste venue te proposer une pause. Osange est arrivé et nous allons boire un lait de poule. C’est plus l’heure de travailler de toute manière, on doit festoyer pour fêter Noël !

		Je m’esclaffe.

		– Tu as été très convaincante… Et, Alison…

		Je baise encore une fois ses lèvres et ajoute :

		– Merci pour ce cadeau. Je n’en ai jamais eu de plus beau.

		– De plus dépravé, tu veux dire ?

		– Aussi. Et… tu as aimé ?

		Elle opine du chef avant de préciser :

		– Mais mon derrière va avoir besoin d’un congé avant de réitérer l’expérience. Je préfère te prévenir.

		– Bien sûr, nous avons encore tellement de plaisirs à explorer. Une existence entière à baiser, bébé.

		Son rire cristallin s’élève et je l’accompagne, heureux et apaisé.


		53. Et joyeux Noël bien sûr

		Archibald

		 

		Me voici donc occupé à fêter Noël pour la première fois de mon existence.

		Apaisé, je contemple l’immense dinde fourrée aux marrons qu’Alison a tenu à préparer elle-même, tout comme le reste du repas, au grand dépit de miss Margle qui a accouru se plaindre, me signifiant que la cuisine n’est pas la place d’une invitée. Je lui ai gentiment répondu qu’Alison n’était plus une invitée et qu’elle avait carte blanche. Toutes les deux, ça ne sera jamais le grand amour, néanmoins, j’espère qu’elles parviendront à s’entendre un minimum. Je ne souhaite me séparer ni de l’une ni de l’autre.

		Je souris quand Alison entreprend de découper les morceaux de viande. Tableau ô combien étrange que cette petite nana bataillant avec cette énorme volaille grillée. Son père propose de l’aider, mais il se fait rapidement rembarrer par sa têtue de fille.

		Je ne tente même pas ma chance, conscient que je recevrai un accueil identique.

		Osange est attablé avec nous et sous son expression affable, je discerne une rancœur tenace à mon égard. Alison lui a pourtant tout expliqué, mais il n’est pas d’accord avec mes manigances. Je le comprends. Et je l’apprécie de vouloir protéger Alison.

		– Ali ! s’exclame-t-il. Cette dinde est aussi grosse que toi ! Je vais t’aider, laisse !

		– T’insinues que je ne suis pas capable de découper un bout de bidoche, Boule de Suif ?

		– J’insinue rien, je le clame haut et fort !

		Pour appuyer ses propos moqueurs, un morceau de blanc s’envole avant d’atterrir dans ma coupe de vin. J’observe mon grand cru s’imprégner de gras, un sourcil arqué. Alison me scrute avec un air contrit, couteau levé. Fenella commence à rire doucement, bientôt suivie d’Osange et d’Archibald senior. Étonné de voir ma mère de substitution s’esclaffer ainsi, je les rejoins et notre hilarité s’élève, légère et joyeuse. Je crois finalement que j’aime cette ambiance kitch et me laisse emporter par ce cocon moelleux.

		Nous dégustons avec plaisir le repas et vidons plusieurs bouteilles de vin. Alison rougit sous un compliment de Fenella qui s’est régalée, Osange se détend et se veut même sympathique. Et moi, je découvre un nouveau talent de mon amante qui s’avère excellente cuisinière.

		Nous nous réunissons ensuite autour du sapin pour ouvrir la montagne de cadeaux bigarrés qui s’y trouvent. OK, j’y suis pour beaucoup dans cet amoncellement. J’aime gâter les miens sans limites. Même Osange y a droit.

		– T’es fou ! s’écrie Alison à la vue d’une clé de voiture. J’ai pas mon permis et c’est beaucoup trop !

		– Tu as rendez-vous dans deux jours pour ta première leçon. J’ai très envie de gâter… ma sœur.

		Son regard se trouble un très bref instant avant qu’elle ne se reprenne pour s’exclamer :

		– T’es dingue ! Je te rembourserai chaque centime dès que je le peux !

		– Si tu le souhaites, réponds-je sans plus argumenter, sachant pertinemment qu’elle ne pourra jamais et que de toute façon, je refuserai.

		Elle se fige avant de bondir de joie. J’ignorais si elle apprécierait ce geste et je suis ravi de la voir s’extasier avec son père. Osange déballe, sidéré, une montre luxueuse et me dévisage bouche bée.

		Je tends une enveloppe épaisse à Fenella et appelle Archibald.

		– Ceci… n’est pas une obligation, mais j’ai pensé que cela vous ferait du bien de prendre le large ensemble.

		– Le large ? balbutie-t-il.

		– Ouvre, mère.

		Elle s’exécute et je soupire de soulagement en la voyant s’illuminer de bonheur.

		– C’est merveilleux, mon fils.

		– Le départ de cette croisière est au mois de mai. Vous avez le temps d’y réfléchir et si vous ne souhaitez pas en profiter, pas de souci, je me ferai rembourser.

		Archibald senior m’offre une accolade émue et, à mon grand bonheur, Fenella se lève avec précaution sur ses jambes fragiles pour m’enlacer. Je l’embrasse avec tendresse et attire Alison contre moi. Mon cœur irradie de joie à la vue de ce tableau de famille et je me dis que mes doutes sont inutiles.

		Bientôt, tout sera derrière nous, tout s’arrangera.

		Le carillon de l’entrée retentit, mettant un terme à nos embrassades chaleureuses. Mes employés étant tous chez eux pour les fêtes, je me dirige moi-même vers l’entrée. Quand j’ouvre, un colis emballé de papier doré, doté d’un impressionnant nœud bleuté apparaît. Je jette un œil suspicieux aux alentours, mais rien ne bouge dans l’obscurité.

		– Qu’est-ce que c’est ? s’enquiert Alison qui m’a rejoint.

		– Je l’ignore.

		– Une fervente admiratrice du Colosse, je suppose, rétorque-t-elle, acide.

		Je hausse les épaules, priant pour que ce ne soit pas une de mes anciennes conquêtes qui tente une approche. J’ai déjà connu ça par le passé et je sais Alison très jalouse. Sans que j’aie le temps de réagir, elle attrape le colis pour l’emmener à l’intérieur. Je soupire avant de lui emboîter le pas.

		Je n’ai aucune envie qu’une ex brise ma bulle de bonheur.

		Elle le dépose sur la table puis attend, poings sur les hanches, que je vienne le déballer. Fenella et Archibald demeurent assis sur le sofa plus loin, derrière le sapin, chuchotant des paroles qu’eux seuls peuvent entendre. Osange s’approche, curieux.

		À contrecœur, je défais le nœud et ouvre le haut de la boîte. J’en extirpe un tissu satiné emmêlé à une paire de menottes. Une colère bouillonnante surgit dans mes entrailles alors qu’Alison recule de plusieurs pas, le visage tendu.

		J’approche d’elle en m’exclamant :

		– Eh, c’est juste une mauvaise blague !

		– Alinounette, fais pas ta chieuse, me soutient Osange à voix basse. Ton mec est tellement accro que même le romantique que je suis en frémit de dégoût ! Et c’est pas une attitude de sœur, si tu vois ce que je veux dire…

		Butée, elle croise ses bras sans répondre. J’abandonne ce cadeau débile pour m’approcher d’elle, mais elle reste intransigeante et recule encore d’un pas.

		– Il n’y a que toi, Alison, chuchoté-je à son oreille.

		– Hum… les femmes te bouffent des yeux. J’suis sûre que c’est une de tes conquêtes qui désire remettre le couvert.

		– C’est moche la jalousie ! la provoqué-je dans un souffle.

		– Toi, tu dis ça ? Mister Possessif ?

		J’attrape son menton pour la forcer à me regarder.

		– Et je m’en tape ! Y a que toi que je veux baiser, bordel !

		– Tellement d’amour dans ces mots doux, se moque Osange dans mon dos. Mais vous devriez être plus discrets.

		Il fait un geste du menton en direction d’Archibald et Fenella. Je lève les yeux au ciel en relâchant Alison, conscient que j’ai des efforts à faire pour les jeux romantiques.

		– Oh, la vache, elle déconne pas la donzelle ! s’exclame Osange en faisant claquer une cravache. Je me demande si c’est pas une culotte sale dans le fond… dégueu… Oh, attendez…

		Alison s’esclaffe et je la sens se détendre légèrement.

		– Je vais proposer une liqueur à nos… parents… Tu viens, mon frère ? demande-t-elle, sarcastique.

		Je souris et nous partons rejoindre les deux anciens amants. La seconde d’après, l’enfer déferle dans le salon. Une détonation agresse mes tympans, suivie d’une boule de feu, puis d’un souffle chaud qui me précipite contre le mur de pierre trois mètres plus loin. J’atterris durement sur le parquet alors que le sapin s’enflamme et que les fenêtres se brisent. Des cris épars retentissent avant que le silence retombe. Paralysé au sol, je n’entends plus que le crépitement de flammes et le courant d’air hivernal qui filtre par les carreaux cassés.

		En moi, c’est un tsunami qui éclate, mélange de fureur, de terreur et de souffrance.

		– Alison, parviens-je à articuler.

		Je tâtonne du bout des doigts à la recherche de ma bien-aimée. Coincé dans mon corps devenu prison, je ne peux que hurler en silence. L’odeur de brûlé agresse mon nez. L’obscurité joue avec ma vision, va et vient sans pitié. Je me sens partir sans ne rien pouvoir faire.

		Le visage d’Archibald senior apparaît au-dessus de moi, empreint de frayeur. Je tente de parler, mais plus rien ne surgit de ma gorge hormis quelques gargouillis. Ses yeux roulent dans leurs orbites, il me crie des mots que je ne comprends pas.

		J’ai le temps d’apercevoir Fenella avant qu’un gouffre sans fond m’emporte.

		Mon ultime pensée est pour Alison.

		Si mourir me permet de la sauver, ou de la retrouver, alors, je le fais avec un immense plaisir. Mon amour, mon unique, mon âme sœur.


		54. Évacuation forcée

		Archibald

		 

		Une quinte de toux violente m’extirpe de l’obscurité. Mon corps perclus de douleurs crie sa souffrance tout autant que mon âme. Mon esprit demeure embrouillé, mais je suis conscient qu’un drame vient de survenir.

		Et dire qu’il y a quelques minutes, je nageais en plein bonheur.

		Au lointain, j’entends des sirènes hurlantes approcher. Les secours n’auront pas mis longtemps, à moins que je ne sois resté inconscient un moment. Tant bien que mal, je pivote sur le côté, puis me hisse sur un coude. Des mains tentent de me retenir, je les repousse sans concession.

		Je n’ai qu’un unique objectif : retrouver Alison. Et gare à qui se dressera sur ma route.

		Le souffle erratique, les dents serrées, je pivote sur mes genoux dans un grondement sourd. Un vertige menace de me jeter à terre, je lutte, paupières fermées. En dépit de mon équilibre précaire, je pose un pied au sol avant de me relever avec lenteur.

		Les mains reviennent à l’assaut. Elles appartiennent à Archibald senior qui ne paraît pas blessé. Ses lèvres bougent, je n’entends rien. Mes tympans ont dû prendre cher dans ce que je sais être une explosion. Une haine brûlante naît dans mes entrailles. Je n’ai aucun doute sur l’identité des responsables de ce désastre. Jusqu’au bout, Blackwood et HH se seront foutus de ma gueule avec ce petit jeu, faisant croire au retour d’une ex-conquête. La flamme de la vengeance s’allume. Ils le payeront.

		Mais d’abord, Alison.

		Je m’accroche aux épaules d’Archibald et tente de parler. Un son rauque et incompréhensible surgit de ma gorge en même temps qu’un bourdonnement intenable s’empare de mes oreilles. Je me plie en deux sous la douleur. Archibald me retient et essaye de m’entraîner. Je résiste.

		Du sang glisse dans ma rétine et m’aveugle quelques secondes. Je réalise que mes vêtements sont déchirés de toutes parts et que d’innombrables blessures ornent mon corps. Mais ça ne compte pas. Le cœur en désordre, je fouille du regard ce qui fut mon salon.

		Le sapin est réduit à un tas de cendres fumant, les sofas et fauteuils sont à moitié cramés, de la suie recouvre les murs et des pierres sont tombées sous le choc du souffle. Des morceaux de plafond jonchent le sol, la table est éventrée. Et…

		Mon sang se glace dans mes veines.

		Les jambes d’Osange apparaissent sous un immense amas de débris, noyées dans une flaque cramoisie. Je n’ai pas besoin d’approcher pour vérifier s’il vit. Personne ne peut se relever après ça. Ma haine enfle et explose. Un cri rauque s’élève de ma propre gorge sans que je ne puisse le retenir. Fenella, par bonheur indemne, tente à son tour de me faire reculer. Je les repousse encore, envahi d’une panique teintée de rage.

		Je cherche Alison sans la voir. Paumes crispées sur mes cheveux, j’erre à pas désordonnés entre les débris. Je ne peux pas. Je refuse d’envisager une existence sans elle. Trop affaibli, je tombe à genoux, mais rien ne m’arrête. Je soulève les pierres et vérifie les recoins, en proie à une folle terreur.

		Fenella serrée contre Archibald senior ne tente plus d’intervenir. J’entends à présent ses sanglots hystériques. Je projette tout ce que je trouve loin de moi, espérant tomber sur Alison. J’avise le sapin et la vision de mon aimée en train de brûler s’impose à mon esprit. Impossible, insupportable.

		J’approche du corps sans vie d’Osange et m’effondre le cœur affolé dans la poussière à ses côtés. La montre que je viens de lui offrir gît près de lui et je lâche un geignement coupable. Je la prends entre mes mains, réalisant que si je n’avais pas ramené Alison en croyant la protéger, il vivrait encore et elle…

		Non ! 

		Je repousse la possibilité de son décès. Je ne pourrais tout simplement pas supporter de la perdre. Alison est forcément quelque part, vivante. VIVANTE.

		Je perçois Archibald courir vers l’extérieur et revenir accompagné de plusieurs personnes. J’essaye de me relever, mais cette fois, les mains qui m’en empêchent sont fortes et me bloquent sans concession. Les lumières bleutées des secours se reflètent par intermittence. Des voix tentent de m’apaiser.

		– Alison, articulé-je, au désespoir.

		Je croise le regard d’Archibald et l’affliction que j’y lis amplifie ma panique. J’agrippe sa main alors qu’on m’installe sur un brancard. Il serre mes doigts en essuyant une larme sur sa joue noircie de cendre.

		– Elle est où ? demandé-je à mi-voix.

		– Je… je ne sais pas.

		– Écartez-vous, monsieur. Ce n’est pas le bon moment.

		Je me redresse comme un fou, repoussant les soignants avec brutalité.

		– ELLE EST OÙ ? éructé-je dans un effort surhumain.

		– Disparue ! parvient à crier Archibald tandis qu’une aiguille pique mon épaule.

		D’autres secouristes l’enveloppent d’une couverture de survie avant de l’entraîner de force.

		Disparue ? Comment ça, disparue ?

		Je grogne, vitupère et lutte contre l’engourdissement qui m’emprisonne peu à peu. Refusant d’abandonner la partie, mes nerfs prennent le dessus.

		– ALISON ! hurlé-je en me débattant.

		Le brancard bascule et je roule sur la poussière, accompagné d’une bordée de jurons des pompiers. Usant de mes ultimes ressources, je rampe en sens inverse et râle quand une seconde aiguille s’enfonce dans ma peau. Je frappe dans le vide jusqu’à épuisement et le néant finit par venir à bout de ma résistance.

		Pour la seconde fois, l’obscurité m’envahit et je tombe dans ce gouffre sans fond que j’abhorre.


		55. Prisonnière

		Alison

		 

		Une souffrance incommensurable m’inonde alors que je reviens à moi. Je suis allongée sur un matelas, ma vue est brouillée. Je ne reconnais pas du tout les odeurs qui m’entourent, mélange de moisissures et de cambouis. La frayeur s’ajoute à ma douleur. Je papillonne des paupières pour éclaircir ma vision, mais autour de moi, je ne vois que des murs gris et des ombres.

		Mon corps souffreteux semble peser des tonnes. Quand je tente de me redresser, je réalise que mes poignets sont menottés au lit. On m’a retiré mes lunettes et je discerne une sorte de bandage qui entoure mon crâne.

		Je cesse de lutter.

		J’ai mal. Si mal.

		Un gémissement surgit d’entre mes lèvres et des sanglots oppressent ma poitrine. Mes souvenirs sont vagues, mais je revois ce paquet doré et l’explosion qui a suivi son ouverture. C’est du délire, j’ai la sensation d’être en plein cauchemar.

		Comment me suis-je retrouvée propulsée d’un salon cosy accompagnée de mes proches à cet endroit humide.

		Mes proches… Archibald, papa, Osange, Fenella. Comment vont-ils ? Où sont-ils ?

		Prise de panique, je secoue mes mains, faisant tinter mes bracelets de métal.

		– Y a quelqu’un ? Au secours ! m’écrié-je d’une voix rauque.

		Peu à peu, mes sens retrouvent leur fonction et ma vue s’améliore. Néanmoins, sans mes verres correcteurs, les contours demeurent flous. De toute évidence, je me trouve dans un hangar ou un garage qui sert d’atelier mécanique. Derrière une large baie vitrée intérieure, j’aperçois de vieilles voitures alignées ou surélevées. Les modèles sont anciens et doivent valoir une petite fortune. Je parviens tant bien que mal à m’asseoir et recommence à appeler.

		– Je suis là ! Quelqu’un m’entend !

		Ma voix s’élève entre ces murs suintants d’humidité, presque lugubres. Je reconnais à peine ma tessiture modifiée par la panique et l’engourdissement. Ma tête pulse de douleur et une pensée terrifiante s’insinue en moi. Je m’incline et tâtonne le tissu enroulé sur mon crâne. Rien que l’effleurement de mes doigts déclenche une salve d’étincelles insoutenables.

		Des étagères métalliques supportent de nombreux classeurs et un bureau trône au centre de la pièce. Je secoue à nouveau mes menottes en proie à une panique croissante.

		– Archibald ! hurlé-je en me débattant.

		Je pressens bien qu’il n’est pas là, mais c’est l’unique prénom qui me vient aux lèvres. Si seulement il pouvait surgir pour me sortir de cette merde ! Une silhouette se dessine derrière la porte vitrée et quand la poignée s’abaisse, je referme la bouche, le cœur battant. Humster apparaît. Son visage porcin n’exprime qu’une politesse affable, comme si tout était normal.

		– C’est quoi ce bordel ! Détachez-moi, Harold ! sommé-je d’une voix faussement assurée. Si c’est une blague, ce n’est pas drôle !

		Je gémis quand un éclair fend mon crâne, un sanglot étreint ma poitrine.

		– Je vous en prie, j’ai si mal… Je dois aller à l’hôpital !

		– Alison, je suis ravi de vous accueillir en ces murs. Je suis navré pour ces quelques blessures.

		– Ces quelques blessures ?

		– J’ai bien peur que l’explosion ne vous ait un peu abîmée. Mais ne vous inquiétez pas, ceci est très temporaire.

		Je braque mon regard paniqué sur le sien et balbutie :

		– Vous allez me tuer ?

		Il part dans un grand éclat de rire qui me rassure légèrement.

		– Voyons, nous ne sommes pas comme ça. Ai-je une allure d’assassin ?

		– Non ? dis-je avec hésitation.

		– Mais non ! Je ne vous toucherai pas ! En revanche… lui, si.

		Il se décale pour laisser passer une montagne humaine qui me scrute avec animosité. Je pensais Archibald immense, mais ce spécimen fait bien une tête de plus que lui. Quand il s’approche de moi et que, bloquée par mes menottes, je ne peux que pousser un cri impuissant, la terreur m’envahit.

		– Tu peux hurler, jolie vendeuse de roses, personne ne t’entendra ici, s’esclaffe HH.

		Le molosse extirpe une clé et libère mes poignets avec brutalité. Ni une ni deux, je fais fi de ma faiblesse et bondis sur mes pieds. Espoir utopique. Humster bouche l’unique sortie et l’homme dans mon dos fait preuve d’un réflexe étonnant pour sa stature. Il m’attrape par la ceinture de mon jean et me décolle de terre d’une seule main, sans effort. Je me débats comme une souris dans la gueule d’un félin, terrorisée.

		– Alison… Alison… s’amuse HH. Tant d’énergie gâchée pour rien !

		– Relâchez-moi, sous-merde de bulbe de cul de babouin !

		– Quel vocabulaire ! Le laird ne doit guère apprécier, lui si rigide et austère.

		– Rigide ? sifflé-je, venimeuse. Cet homme est le plus passionné que je connaisse ! Le plus doux, tendre et merveilleux !

		Prise dans ma terreur, je lâche cette phrase sans réfléchir avant de refermer ma bouche. Un sourire ravi éclaire le visage de mon bourreau.

		– Tout ça ? Mais Alison… ces mots ne sont pas ceux d’une sœur pour un frère. Intéressant. Je pensais simplement faire un petit cliché souvenir pour le motiver à signer nos contrats, mais là… je crois que nous avons à discuter.

		Il fait un signe du menton à la montagne qui m’emporte hors du bureau pour aller me jeter sur une chaise en métal. Il referme les menottes avec un rictus goguenard alors que je vitupère en me débattant.

		Harold attrape un tabouret et s’assoit à un mètre de moi tandis que son homme de main se place dans mon dos. La fureur annihile ma peur et je darde un regard assassin sur cet enfoiré aux joues pendantes.

		– Je vous hais ! sifflé-je. C’est ridicule, vous n’obtiendrez rien par la menace !

		– Il est vrai que ça manque d’originalité, mais Archibald n’était pas atteignable. Un solitaire sans aucune relation, aucun ami. J’ai eu beau fouiller, je n’ai rien trouvé qui puisse le fragiliser. Cet homme est aussi lisse que du marbre. Alors, quand vous êtes entrée dans sa vie, je me suis dit que quelque chose avait changé. IL a changé.

		Son sourire s’élargit.

		– Une sœur cachée, un père qui s’avère de la famille ennemie des Macrae. Du croustillant, mais surtout, une faiblesse accessible. Blackwood m’a donné carte blanche à la suite de son dernier refus de signer.

		– Il vous a donné le droit d’essayer de tuer des gens, de m’enlever et me séquestrer ?

		Il émet un rire gras avant de répondre.

		– La fin justifie les moyens et cette affaire dure depuis bien trop longtemps. Fenella doit honorer ses promesses et remettre son patrimoine aux Blackwood. Le père n’aurait pas usé de tels stratagèmes, mais le fils… il a tellement mal vécu ces épousailles et la dépression de son géniteur quand Fenella l’a quitté, qu’il n’a aucune limite. Mais c’est la faute d’Archibald !

		– Pardon ? Sa faute ?

		– Eh bien, oui, il n’a que quelques signatures à faire. Ce n’est tout de même pas la fin du monde ! Bref, revenons à nos moutons. Parlez-moi de votre relation avec lui. Passionné, tendre ? Ce sont bien vos mots ? Oh, et… merveilleux ?

		Je tressaille en me rencognant contre le dossier.

		– Nous nous aimons beaucoup, comme frère et sœur. Rien à ajouter, je… j’apprécie juste Archibald pour… ses actions envers… les animaux. Et il aide les gens de Dornie et…

		Mon Dieu, je mens tellement mal que ça frôle le ridicule. Même la montagne dans mon dos lâche un ricanement dubitatif.

		– Et c’est quelqu’un de bien, complété-je, mâchoire crispée par la douleur de mon corps et le stress.

		– Le Colosse des Highlands, quelqu’un de bien ? riposte HH d’un ton ironique.

		Il extirpe son mobile puis lance un regard entendu au molosse derrière moi. Je pivote et découvre qu’il vient d’enfiler une cagoule. Une boule de terreur revient se nicher dans mes entrailles.

		– Qu’est-ce que vous faites ? balbutié-je en gigotant.

		– Parle, Alison. Raconte-nous ce que tu dissimules.

		– Mais je cache RIEN !

		– Et moi je suis un petit poussin sorti de l’œuf. Alison, je te laisse trois secondes.

		Mes yeux roulent dans leurs orbites, naviguant de l’homme dans mon dos à Humster. Je ne peux pas révéler la vérité sous peine de déclencher un scandale qui fera tout perdre aux Macrae. Mais suis-je prête à supporter des tortures ?

		Ou même… à mourir ?

		– Trois.

		– Attendez ! m’écrié-je, le cœur au bord des lèvres.

		– Deux.

		– C’est mon FRÈRE ! Rien d’autre !

		– Un.

		Le molosse attrape mon pull et me l’arrache avec violence à deux mains. En soutien-gorge, je me retrouve impuissante et vulnérable, exposée aux yeux immondes de ce mec. Dans un grondement, l’armoire à glace place une main sous mon menton et l’autre derrière ma nuque, puis commence à serrer. Je ne peux qu’émettre un gargouillis douloureux. Des larmes surgissent tandis que ma bouche s’ouvre en grand, cherchant l’air. HH braque son téléphone sur nous et sa voix lugubre s’élève.

		– Une petite vidéo souvenir pour notre cher laird.

		Il repose son appareil, mais les doigts de l’armoire à glace ne se desserrent pas. Harold se lève et son visage s’approche du mien. Son haleine aigre envahit mes narines frémissantes.

		– Alison, ne m’oblige pas à te faire souffrir davantage. Tu sais que ce monstre peut te briser les cervicales dans la seconde ?

		L’oxygène me manque et un voile noir recouvre ma vision. Je refuse de balancer quoi que ce soit. Si je dois en mourir, alors, tant pis. Je n’ai jamais trahi les gens que j’aime et je ne le ferai pas aujourd’hui. Je clos mes paupières, résignée, et mon corps se relâche. La douleur commence même à s’envoler, je ne cherche plus l’air.

		– Va te faire ‘culer chez les Grecs… parviens-je à souffler.

		– T’es courageuse, je le reconnais.

		Il claque des doigts et la pression sur mon cou diminue brusquement. Je m’affaisse, presque inconsciente. J’appelle l’obscurité salvatrice à moi, la supplie de me délivrer de ce cauchemar.

		– Remets-la dans le bureau et ferme bien à clé. On va attendre de voir si Macrae cède. Dans le cas contraire… nous passerons au stade supérieur. Blackwood n’a plus aucune patience. Mais je reste persuadé qu’elle n’a pas tout dit.

		Il se penche vers moi et ajoute :

		– Je suis navré, ma chère Alison. Sache que je t’apprécie beaucoup, mais je ne peux pas risquer ma propre sécurité. Nous reprendrons cette discussion plus tard.

		Je tente de lui cracher au visage, mais rien ne sort de ma bouche trop sèche. Il s’esclaffe à cette nouvelle provocation, puis claque de la langue, réprobateur. Le molosse me soulève sans délicatesse avant de me jeter à même le sol. L’atterrissage violent m’arrache un geignement de douleur. J’ai une brève pensée pour mon père, Osange et Archibald avant de laisser un brouillard moelleux m’emporter.


		56. Blackwood

		Archibald

		 

		Shooté par les calmants que l’on m’administre à intervalles réguliers, je tente encore une fois d’émerger du dense brouillard qui m’enveloppe depuis plusieurs heures. Ma rage ne suffit pas à annuler les effets des injections, mais intérieurement, je me consume dans une haine intense.

		Ma chambre est plongée dans l’obscurité et d’innombrables bandages pansent mes plaies. Diverses brûlures parsèment mon corps et je sais que dorénavant, des cicatrices me ramèneront à ce jour horrible jusqu’à ma mort.

		Je tâtonne d’une main hésitante et finis par trouver la télécommande de mon lit que j’incline. Une fois redressé, j’ai la sensation de recouvrer mes esprits. Une silhouette fine assise dans un recoin obscur me fait sursauter. Je distingue une masse de cheveux bruns, un visage anguleux. Un homme de toute évidence.

		Je fronce les sourcils et demande avec méfiance :

		– Qui êtes-vous ?

		– Archibald, tu ne me reconnais pas ?

		– Alistair Blackwood, grincé-je tandis que mes entrailles s’enflamment de colère.

		– T’énerver ne te servirait à rien. Bon, comme tu t’en doutes, je détiens ta sœur.

		Je tente de me redresser, mais il lève une paume pour me stopper.

		– Si tu poses un pied à terre, elle est morte. Si tu m’agresses, elle est morte. Si tu profères des menaces… elle est morte.

		Je m’appuie contre mes oreillers, le souffle court, mais garde le silence.

		– Je veux simplement que tu me cèdes enfin ce qui me revient de droit. Eilean Donan et la distillerie. Rien de plus, je ne te demande même pas votre seconde résidence et je te laisse tes ridicules parcs de sauvetage animalier.

		– Tu as tué un homme ! craché-je, la gorge serrée. Te rends-tu compte ?

		– Moi ? Non, je n’ai rien fait, c’est HH qui n’a pas su régler correctement ce cadeau. À la base, il devait juste détourner votre attention. Ce pauvre black n’est qu’un dommage collatéral sans importance.

		– Sans importance ? Mais tu l’as tué et il était un homme bien, l’ami d’Alison !

		– Oui, peu importe. Je n’ai pas le temps pour ce genre de discussion. Néanmoins, ta réaction me confirme que tu tiens énormément à ta sœur, un peu trop même. HH m’a relaté sa suspicion et je suis assez d’accord avec lui.

		Je me renfrogne, conscient que nous arpentons une pente dangereuse. Que faire ? Tout révéler ou me taire ? Qu’elle soit ma sœur ou mon amante, cela ne changera pas les desseins de Blackwood. Il ne désire que voler ma famille. Mais cela mettrait en péril Alison s’il comprend qu’elle m’est plus chère que ma propre vie.

		– Allons, parle. Nous sommes ennemis depuis si longtemps que je te connais à la perfection. Tout cela m’excite au plus haut point ! Je sens là un détail qui pourrait tout simplement détruire le peu qu’il te restera bientôt. Attends… je vais te motiver.

		Il pianote sur son téléphone puis le brandit à bout de bras. Bien qu’il se tienne éloigné, je devine parfaitement Alison entre les mains d’un géant encagoulé en train de suffoquer, un bandage enroulé sur le crâne. Cette vision transperce mon cœur et je lâche un grondement désespéré.

		– Parle ou je la fais tuer dans la minute. Votre joli tableau de famille recomposée révélé publiquement le mois dernier pue la perfection. Je n’y ai jamais cru, mais c’est d’un tel manque de respect envers feu mon père.

		Mes épaules se soulèvent de plus en plus vite et je n’ai qu’un souhait, étrangler cet homme arrogant qui met en péril la femme que j’aime. Mais je ne peux pas faire ça, je suis coincé. Soudain, tout m’apparaît d’une futilité aberrante face à la vie d’Alison. Les vieilles pierres, la distillerie, les menaces de ce type…

		– Elle est mon amante, déclaré-je alors.

		– Tu couches avec ta sœur ! s’exclame Blackwood, extatique. Bon sang, c’est du pain bénit pour moi !

		– Elle n’est pas ma sœur.

		Ses sourcils se froncent face à mon aveu. Maintenant que je viens de lâcher cette bombe, je n’ai d’autre choix que de tout révéler, quitte à trahir ma promesse à Fenella et finir en prison.

		– Archibald Macrae est mort depuis bien longtemps et j’ai pris sa place dans le plus grand secret. Fenella est la dernière Macrae de sang encore en vie. Alors, donne-moi tes putains de papiers, je vais les signer.

		Je prie en silence pour qu’il ne s’attarde pas sur mes confidences et se contente de me filer ses foutus contrats. Mais c’est trop espéré d’un enfoiré qui me hait de tout son être.

		– C’est formidable ! s’extasie-t-il, le regard rêveur. Encore plus fou que tout ce que j’avais imaginé. Mais t’es quoi, toi, alors ?

		– Un ami d’Archibald. J’étais en famille d’accueil et Fenella a pris soin de moi comme une mère.

		– Oh, bordel, mais cette histoire pourrait sortir tout droit d’un roman ! Un orphelin usurpateur d’identité ! J’en lâcherais presque une larme émue. Et comment dois-je t’appeler ?

		– Archibald.

		– Bien sûr… ricane-t-il avant de se lever pour effectuer plusieurs allers-retours fébriles.

		Je perçois ses méninges tourner à toute vitesse dans le but de décider de la meilleure façon de m’achever. Il s’immobilise en me contemplant avec un rictus satisfait. Sa jubilation émane de son corps entier.

		– Je vais convoquer les médias et tu me remettras officiellement les clés du patrimoine Macrae, face caméra. Je veux que tu expliques comment ta mère a trahi mon père, qu’elle a eu un bâtard avec un Macdonald, toi, en l’occurrence. Je souhaite que tu redores le blason des Blackwood et nous fasses des excuses publiques au nom de ta pute de mère.

		– Quel intérêt ? demandé-je, déstabilisé. J’ai déjà fait la une de plusieurs journaux avec cette annonce.

		– T’humilier. Et je n’ai pas fini. Je veux que tu avoues ta relation incestueuse avec ta sœur et que c’est la raison pour laquelle tu abandonnes le patrimoine familial.

		Un tremblement ébranle mon corps et je lutte comme un acharné pour ne pas bondir et tuer ce démon. Faire ça revient à traîner le nom des Macrae dans la boue, mais aussi celui des Macdonald. Alison devra également porter le poids de la honte sur ses épaules.

		– Je la relâcherai quand tu auras parlé à la presse. Ne t’en fais pas, je m’occupe de l’organisation. Je ne suis pas si insensible que ça, repose-toi, mon cher laird. D’ailleurs, il se pourrait que t’y perdes ton titre au passage. Une première dans notre monde.

		– Meurtrier ! Ton âme est aussi noire que l’enfer. Je te garantis que tu payeras pour tes actes.

		Je ne cherche pas à l’arrêter quand il tourne les talons et disparaît. J’ignore même comment il a pu passer le barrage des policiers qui gardent probablement ma chambre, mais je me fais la promesse solennelle de lui rendre au centuple. Il ne sortira pas indemne de ces machinations perverses. La haine flambe en moi, mais une curieuse sérénité s’installe.

		Œil pour œil.

		Dent pour dent.

		Blackwood ne s’en relèvera pas.


		57. Et boum !

		Alison

		 

		HH vient de partir, me signifiant qu’il devait assister à la victoire de son patron. Je n’ai pas réagi à sa provocation et me suis contentée d’un regard amer. Je n’ai rien lâché malgré les menaces de tortures, je suis fière de tenir le coup. Néanmoins, une peur insidieuse ronge mes entrailles et m’épuise, d’autant plus qu’il refuse de me donner des nouvelles de mes proches. Les heures passent, mes douleurs s'atténuent et je perds le fil du temps.

		Je me retrouve seule dans ce garage sordide en compagnie de la montagne qui mate des séries Netflix sur son téléphone. Il se paye même le culot de manger des donuts et boire du Coca sous mon nez. Je me suis amusée à chanter une comptine agaçante pour l’emmerder et il a fini par se coller des écouteurs dans les oreilles. Unique point positif, j’ai retrouvé mes lunettes.

		Allongée sur le mince matelas, j’observe mon environnement. Des archives, des bidons en désordre remplis de liquides divers, un bureau recouvert de crayons, gommes et piles de papiers. Je m’approche des étagères à pas de loup, veillant à ne pas attirer l’attention de mon geôlier. Yeux plissés, je déchiffre les étiquettes et un léger sourire étire mes lèvres. De l’essence.

		Parfait.

		J’inspire profondément pour me donner du courage, puis avance vers la porte métallique fermée à double tour. Je la secoue jusqu’à ce que le molosse me lance un coup d’œil assassin. Je pointe mon pouce vers ma bouche alors qu’il retire un écouteur.

		– Je crève de soif, file un peu de ton Coca !

		– Dans tes rêves, poupée.

		– C’est ça ou je me remets à chanter. Et comme t’as pas le droit de me taper dessus…

		– Putain… j’suis pas payé pour ça ! gronde-t-il d’une voix d’outre-tombe qui me fait me ratatiner sur moi-même.

		Après un court instant de réflexion, il retourne à sa série. Je recommence à secouer la porte. Le fracas métallique lui arrache un juron et il vrille un index menaçant sur moi. Je me redresse en contenant les tremblements de mon corps. Énerver ce géant n’est peut-être pas la meilleure idée.

		– J’ai tellement soif, le supplié-je avec une moue de désespoir. Je vais mourir si je n’ai rien à boire. Et je veux un bout de gâteau aussi ! Je meuuuuurs !

		– Oublie ça ! rétorque-t-il en engouffrant son donut.

		– OK, c’est toi qui vois.

		Je me redresse, poings sur les hanches et entonne la même comptine que précédemment.

		– Lundi matin, l’empereur, sa femme et le p’tit prince sont venus chez moi, pour me serrer la pince…

		– Putain, ta gueule ! rugit-il en faisant volte-face.

		– Mais comme j’étais sorti, le p’tit prince à diiiiit !

		Avec un regard assassin, il avale le contenu de sa bouteille de Coca qu’il finit par m’apporter vide.

		– Tiens, c’est cadeau, il doit rester une goutte dans le fond, suffisant pour abreuver un microbe comme toi. Encore une note de ta saloperie de chanson, et je te fourre ma queue dans la bouche pour te faire taire.

		Je déglutis, dégoûtée, alors que, fier de lui, il repart s’asseoir avant de renfiler ses écouteurs. Je me pose un moment sur le lit en me composant un visage affligé. Mais en moi, c’est tout l’inverse, je jubile d’une joie malsaine. Je vais enfin avoir l’occasion de mettre en pratique mes connaissances théoriques.

		Quand je suis certaine qu’il est bien absorbé dans sa série, je me hâte de remplir la bouteille d’essence, en imbibe un vieux chiffon, puis me sers d’une gomme comme bouchon. Je galère un peu à la faire entrer dans le goulot, mais j’y parviens après quelques efforts. Je noue le tissu autour pour achever mon œuvre.

		À présent, il me manque l’étincelle pour mettre à exécution mon plan.

		– Eh, le beau gosse ! hélé-je le molosse avant d’adopter une pose lascive.

		Je dois répéter mon invective à plusieurs reprises, mais il finit par se retourner, le regard mauvais. Je glisse mes doigts dans mes mèches en murmurant :

		– T’es pas cool quand même.

		– Qu’est-ce que tu baves encore, poupée ?

		– Je m’ennuie, déclaré-je tout en entortillant mes cheveux autour de mon index.

		Il lève un sourcil interloqué tandis que j’agite mes hanches avec sensualité. Du moins… je l’espère. OK… je ne suis pas super douée en mode aguicheuse, mais je suis persuadée que cet ours n’a pas masse de neurones.

		– Je pense que sous tous ces incroyables muscles se cache un cœur tout doux.

		– Te fous pas de ma gueule.

		– C’est pas le cas ? Tu sais, je comprends ta souffrance.

		– Ma souffrance ? répète-t-il, dubitatif.

		Je lui offre une moue boudeuse et murmure :

		– HH te traite pas comme il le devrait. Franchement, t’as carrément plus les épaules que lui pour donner des ordres. Tu ressembles à tous ces types dénués de cerveaux blindés de stéroïdes, mais t’es beaucoup plus que ça.

		– Tu crois ?

		– Mais teeeellement !

		Un léger sourire étend ses lèvres et il s’approche de moi de sa démarche pataude.

		– Je suis flatté.

		– Tu peux, t’es… pfiou… je trouve pas mes mots.

		Et c’est la vérité. Bon sang, ce gorille ne m’inspire que de la répulsion et lui faire gober qu’il m’excite et que je l’admire est au-dessus de mes lamentables capacités de menteuse.

		Il me contemple un long moment en silence puis s’incline vers moi.

		– T’as raison sur un point, j’ai un cerveau et ton petit jeu ne fonctionnera pas.

		J’abandonne ma pose de pouf et croise les bras avec un soupir. Je sature. Être enfermée me rend folle ! Tant pis, je tente le tout pour le tout.

		– OK, l’intello ! argué-je avec véhémence. T’es câblé, je me suis plantée. On va faire un deal simple. J’ai juste besoin de fumer, sinon je vais péter un plomb. Je te montre mes seins sans rechigner et tu m’offres une clope.

		C’est culotté. J’ignore s’il va tomber dans mon piège, mais je n’ai plus rien à perdre. Avec un rire gras, il balaye mon corps du regard et déclare :

		– Tu vires le soutif ?

		– OK.

		Je retire le vieux tee-shirt que HH m’a donné pour remplacer mon pull déchiré puis laisse tomber mon soutien-gorge. La nausée m’envahit quand ses iris libidineux se dardent sur ma poitrine nue. Je clos les paupières, récitant la suite de chiffres premiers pour me calmer. Je perçois son souffle accélérer, la panique plante ses griffes dans mon ventre. Soudain, ses doigts pincent mon téton et je lâche un cri surpris. Cet enfoiré a faufilé un bras par le grillage de la porte et s’éclate bien.

		– C’est mignon tout ça, murmure-t-il en passant sa langue sur la lèvre inférieure.

		Je recule d’un pas avant de me couvrir de mon bras.

		– On avait un deal ! Mater, pas toucher !

		– Si tu me laisses suçoter ton petit bout, je te ramène un donut et du Coca.

		– Hors de question ! m’écrié-je, effrayée par la tournure des événements.

		Ses sourcils se froncent et il gronde d’une voix rauque :

		– Tu sais que je pourrais te prendre sans même te demander ton avis.

		– J’ose espérer que t’as un minimum d’honneur, riposté-je en l’affrontant du regard.

		Mes jambes tremblent si fort que je suis à deux doigts de m’effondrer. L’épuisement me guette et la peur met à mal mes forces alors que je remets mes vêtements. Je prie en silence pour qu’il n’ose pas enfreindre toutes les règles de bienséance. Un rire amer menace de s’échapper de ma gorge quand je revois ce mec prêt à me briser la nuque.

		Bienséance ? Ma pauvre Alison…

		Contre toute attente, il tourne les talons et revient chargé d’une cigarette qu’il allume avec délectation. Il me tend ensuite la clope.

		– Je t’aime bien, t’as du culot, gamine.

		– Alors, libère-moi, osé-je d’une voix emplie d’espoir.

		– Je suis pas suicidaire. HH m’égorgerait.

		Je hausse les épaules et accepte son présent. Tant pis pour lui.

		Alors qu’il retourne à sa série, je fume quelques taffes bienvenues avant de passer à l’étape suivante de mon plan. Bouteille préparée planquée dans mon dos, clope à la main, je recule brusquement dans un recoin en poussant des hurlements hystériques.

		– Au secours ! braillé-je en grimpant à moitié sur le bureau.

		Le mec réagit dans la seconde, attrape une arme que je n’avais pas vue, et se précipite vers moi l’œil enragé.

		– Tu fous quoi encore ?

		– Une énorme souris !

		– T’es une plaie ambulante, putain !

		Je mime l’affolement et lâche plusieurs cris suraigus en pointant un index vers le sol.

		– Là ! Juste là !

		Il passe une main dans ses cheveux, puis se décide à ouvrir ma prison pour entrer. Impitoyable, j’allume le chiffon imbibé d’essence discrètement, et quand la flamme s’élève, il se fige, comprenant instantanément qu’il est dans la merde. Il a le temps de lâcher un juron et de braquer son flingue sur moi avant que je balance le cocktail Molotov sur l’embrasure de la porte à ses côtés. Le verre se brise, l’essence s’enflamme, et une langue orange l’enveloppe dans une vague de chaleur. Je ne perds pas une seconde et m’élance au pas de course sous ses cris de souffrance.

		Sans un regard en arrière, je file au galop, attrape ses clés et son mobile au passage. Je cours jusqu’à une porte métallique qui s’ouvre sans résister. Ces mecs me pensaient vraiment incapable, ils ne se sont pas méfiés une seconde !

		Je freine des deux pieds à la vue d’un Range Rover rutilant et constate avec soulagement que je tiens dans ma main ce qui semble être ses clés de contact. Je grimpe dedans et lance le moteur qui répond dans la seconde. Je n'ai pas le permis, mais j'ai déjà conduit. Je devrais m'en sortir.

		Tandis que je démarre en trombe, le molosse déboule du hangar noirci et fumant. J’entends une balle siffler pas loin de la voiture et une autre explose le pare-brise arrière, me faisant hurler. Ses insultes me poursuivent un moment puis s’éteignent. Seulement alors, je m’autorise à respirer. Je mets plusieurs minutes à réaliser que je suis saine et sauve. L’adrénaline pulse dans mes veines et confère à mon organisme malmené l’énergie nécessaire pour tenir. J’enfonce la pédale d’accélérateur, tout en réglant le GPS de la bagnole.

		Direction Dornie.


		58. Jamie

		Alison

		 

		Quand j’arrive à Dornie, je remarque une agitation inhabituelle aux alentours du château. Des camionnettes à l’effigie de médias locaux et beaucoup de gens sont réunis dans la cour. Je me gare avant le pont et termine le reste de la route à pied, étouffant les douleurs lancinantes de mon corps.

		Au milieu de l’assemblée, je découvre HH en pleine discussion avec un grand brun aux airs de bourgeois coincé. Mais son regard de serpent m’indique qu’il doit être du même acabit que Humster. Les dégâts occasionnés par le cadeau piégé sont visibles. Les hauts murs de pierre sont noircis et plusieurs fenêtres arborent des bâches en plastique. Le cœur battant, je me faufile discrètement et contourne le bâtiment pour m’infiltrer par l’entrée secondaire.

		Une fois dans l’obscurité, je m’immobilise enfin, à bout de forces. Je m’appuie contre un mur, paupières fermées et m’efforce d’apaiser ma respiration erratique. Peu à peu, je réalise l’horreur de tout ce que je viens de vivre. L’adrénaline s’efface au profit d’une inquiétude grandissante. Rien n’est normal ici. Pourquoi la presse se masse-t-elle aux portes d’Eilean ?

		– Alison ! résonne une voix nasillarde depuis un couloir adjacent.

		Je sursaute puis m’affaisse en reconnaissant miss Margle qui accourt vers moi, le visage catastrophé. Elle m’offre un bras salvateur et m’évite de m’effondrer au sol.

		– Oh, ma petite, que vous est-il arrivé ? Votre tête, vous êtes blessée ! Je dois appeler les secours !

		– Non, ça va ! Mais mon père… et Archibald… soufflé-je.

		– Monsieur s’apprête à parler aux journalistes et votre père est auprès de lui avec Fenella.

		– Alors, ils vont bien ? demandé-je, pleine d’espoir.

		– Oui.

		Le soulagement m’inonde et des larmes se mettent à cascader sur mes joues. Je les essuie d’un geste fébrile.

		– Pardon, ce sont les nerfs, expliqué-je. Si vous saviez ce que je viens de subir. Je dois parler à Archibald de toute urgence.

		Je m’esclaffe et ajoute :

		– Osange va halluciner de ce que j’ai fait pour m’échapper ! Je me la suis jouée MacGyver !

		Je la sens tressaillir contre moi alors que nous avançons à pas mesurés dans le corridor. Je la dévisage et ce que je lis dans ses iris délavés ne me dit rien qui vaille. Une terreur douloureuse s’inscrit dans mes tripes et mon rythme cardiaque reprend sa course folle.

		– Quoi ? Il est où Osange ?

		– Miss… je préfère vous emmener auprès de votre père.

		– Arrêtez avec vos miss et répondez-moi ! m’écrié-je.

		La silhouette de Papou apparaît et il bondit vers nous.

		– Ma puce ! Mon Dieu, merci, tu n’as rien ! Mais… d’où tu sors et comment es-tu revenue ? Je croyais… oh, bon sang… je croyais qu’ils t’avaient…

		– Non, papa, chut, le rassuré-je en le prenant dans mes bras. Je vais bien… mais ne me serre pas trop fort, j’ai mal.

		Nous nous étreignons un long moment et il recule soudain d’un pas.

		– Tu dois intervenir ! s’exclame-t-il, la mine tendue.

		– Quoi ? Où ?

		– Archibald, il s’apprête à faire des annonces terribles aux médias ! Blackwood menace de te tuer et le force à lui remettre tout le patrimoine Macrae de façon officielle, mais aussi à avouer… une horreur. Une prétendue relation incestueuse entre vous. Cet homme est le diable personnifié. Il affabule, n’est-ce pas ?

		Mon cœur cesse de battre un instant et je glisse une paume tendre sur le visage de Papou.

		– Je t’expliquerai tout, et… essaye de ne pas trop m’en vouloir.

		– Alison ? demande-t-il, effrayé. Il ment ? Dis-moi que ce sont des mensonges !

		Je n’ai pas le temps de m’attarder et pars en courant en direction de l’entrée principale.

		– ALISON ! hurle encore mon père.

		– Va chercher Osange ! lui crié-je en retour.

		L’espace d’un instant, je me revois cinq mois en arrière quand mon existence était simple, seulement entachée par la maladie de Papou. Je n’étais qu’une fleuriste fan de Harry Potter…

		Comment en si peu de temps un tel bordel pouvait s’être installé ?

		De fille sage, vendeuse de roses, me voici à présent à deux doigts d’être accusée d’inceste à la face du monde. J’ai été enlevée, séquestrée, malmenée. Une bombe a failli me tuer et un molosse était proche de me violer. Je me suis échappée en fabriquant un cocktail Molotov et buter ce type ne m’aurait fait ni chaud ni froid. Je me suis conduite en véritable nympho avec celui que tous considèrent comme mon frère et j’ai accepté de couvrir ses machinations. Non seulement je risque la taule, mais c’est aussi l’enfer qui me tend les bras !

		Quand j’arrive dans le hall, j’ai juste le temps d’apercevoir le dos massif d’Archibald disparaître par la porte. Ralentissant à peine, je traverse la salle puis me plaque contre le battant. J’ose un œil discret et ma bouche s’ouvre de stupéfaction quand je perçois l’excitation qui agite les journalistes. Des flashs crépitent et de nombreuses questions fusent dans un chaos assourdissant.

		Archibald lève une main autoritaire et ma gorge se serre en le voyant aussi blême. Des cernes marbrent son visage et une barbe de trois jours recouvre sa mâchoire. Ses cheveux sont ternes et emmêlés. Je n’ai qu’une envie : le prendre dans mes bras.

		– Mesdames et messieurs, commence-t-il d’une voix lugubre. Aujourd’hui, je vous ai réunis afin de…

		Il racle sa gorge et j’aperçois HH accompagné du mystérieux brun se détacher de la masse. L’inconnu aux yeux de serpent se rengorge et Archibald prend une longue respiration avant de continuer d’un ton lugubre vibrant de rage.

		– Je vous ai réunis afin d’annoncer de grands changements, mais aussi d’éclaircir certains points à propos de ma… famille.

		Ses lèvres tremblent et ses doigts se crispent sur la console qui lui fait face. Je puise dans mon courage puis sors enfin de ma cachette. Un murmure parcourt l’assemblée et tous les regards se braquent sur moi. Je dois ressembler à une folle échappée d’un asile avec mes vêtements informes et dégueulasses, ma tignasse brouillonne enveloppée d'un bandage et mon visage sale.

		Archibald pivote avec brusquerie et ses yeux s’écarquillent à ma vue. Il se précipite sur moi et me soulève entre ses bras. Je passe les miens autour de sa nuque en sanglotant. Je peux enfin lâcher mes émotions. Nos larmes se mêlent et j’embrasse ses lèvres salées en murmurant son prénom. Le temps se fige et même ma souffrance s’envole un bref moment.

		Les appareils photos s’enclenchent et l’excitation redouble. Je jette un œil à HH qui s’est décomposé. La haine à l’état pur s’inscrit sur le visage anguleux de l’inconnu à ses côtés.

		– C’est Blackwood ? demandé-je à l’oreille de mon laird.

		Il acquiesce en dardant son regard d’acier sur le cafard en question. Je peux le sentir sur le point d’exploser.

		– Archibald, ne t’engage pas sur le chemin d’une vendetta inutile. L’heure de la vérité est venue. Il n’y a que ça qui pourra nous protéger.

		Ses traits se crispent violemment et un immense tourment envahit ses iris. Je découvre Fenella à nos côtés.

		– Elle a raison, mon fils. Parle à la presse, révèle tout. On ne peut plus continuer sur ce chemin en mentant aux gens qu’on aime, en les mettant en danger. Je le sais maintenant, nos ancêtres veillent sur nous.

		Elle pivote vers mon père posté timidement dans l’embrasure et lui tend la main.

		– Viens, cela te concerne. J’espère que tu ne me détesteras pas… mon amour.

		– Mais Fenella, murmure Archibald déboussolé. Tu vas tout perdre si je raconte tout.

		– Seul le destin décidera. Tu as tenu ta promesse si longtemps que tu en as oublié de vivre, Jamie. Je t’ai volé ta vie et jamais je ne me le pardonnerai.


		59. Aveux

		Fenella Macrae

		 

		Voyant mon cher fils de cœur se décomposer, je décide alors d’affronter moi-même cette foule de rapaces. Mon heure est venue. Je pivote quelques secondes vers l’unique homme que j’ai aimé et embrasse sa joue pâle en murmurant :

		– Ne dit-on pas que les plus belles histoires d’amour sont celles que l’on n’a pas vécues ?

		Ses sourcils gris se froncent alors que j’énonce la première phrase de ma lettre. Je caresse brièvement son visage avant d’avouer :

		– Je t’aime, Archibald Macdonald. Je t’ai toujours aimé et t’aimerai à jamais. L’heure pour moi est venue de sortir de l’ombre.

		Je ne m’attarde pas et m’approche de la console et du micro. D’une main douce, je signifie à Jamie qu’il doit se décaler. Alison enroule son bras sur le sien et il accepte de me laisser la place. J’envoie un regard reconnaissant à cette fille que j’ai si mal jugée à son arrivée dans notre vie. Je me penche à son oreille pour murmurer :

		– Alison, téléphonez à la police pour leur dire de venir de toute urgence.

		Elle hoche la tête pour m’indiquer qu’elle a compris. Je la prenais pour une poule de luxe, une croqueuse de diamants. Elle est celle qui sauvera Jamie du gouffre dans lequel je l’ai entraîné.

		Je me redresse pour m’adresser à l’assemblée.

		– Je suis lady Fenella Macrae, dernière survivante de la lignée Macrae et je vais présentement prendre la parole.

		Une nouvelle vague de murmures s’élève.

		Blackwood, mon ancien beau-fils, ce démon, me dévisage avec une haine absolue. Il sait qu’en révélant toute la vérité, il perdra son emprise sur moi. Curieusement, un apaisement salvateur m’envahit. Je ne me suis pas sentie aussi sereine depuis la mort de mon cher enfant.

		– Tout d’abord, je vais commencer par le début. Lorsque les Macdonald et les Macrae se menaient une guerre utérine incessante. Depuis la nuit des temps, ces deux familles s’affrontent pour des conflits désuets et inutiles. J’avais la vingtaine quand je suis tombée follement amoureuse d’Archibald Macdonald ici présent.

		Je le désigne de la main et il me rejoint, passant un bras rassurant autour de ma taille. Mes jambes flageolent sous l’effort et son soutien me redonne de l’énergie. Les visages des journalistes sont figés dans l’attente de ma narration.

		– À l’époque, il était impensable que je puisse m’afficher avec cet homme, un Macdonald. Et ce fut pire lorsque je suis tombée enceinte. Mes parents m’ont obligée à le quitter pour me marier de force avec un laird qu’ils jugeaient respectable, bien que plus vieux. Laird Blackwood, le père de ce monsieur, Alistair Blackwood, présent également.

		Je pointe de mon index cet être immonde qui perd alors de sa superbe.

		– J’ai honoré cette union en demeurant fidèle à cet homme violent et détestable, géniteur d’un premier enfant tout aussi odieux, durant plusieurs années. Mais je n’ai jamais cessé d’aimer Archibald. Je lui ai appris l’existence de son fils, le suppliant de ne pas interférer. Il a respecté ma demande. Blackwood m’a forcée à signer des papiers officiels, le nommant héritier principal du patrimoine au cas où aucun héritier de sang ne serait prêt à prendre les rênes de nos possessions, ou… en cas de décès du dernier héritier. Il était prioritaire. Je n’ose même pas imaginer quels genres de plans il fomentait dans son esprit retors.

		Archibald senior et moi échangeons un long regard et ses doigts entrelacent les miens avec force.

		– J’ai sombré dans la dépression. Mon état de santé a commencé à se dégrader doucement. Mais Archibald junior présentait la petite étincelle qui me permettait de tenir. Il ressemblait tellement à son vrai père. J’ai très vite décidé de me séparer de Blackwood, incapable d’effacer Archibald de mon esprit. Je suis revenue vivre sur mes terres, ici, à Eilean Donan avec mon enfant, mais toujours avec cette épée de Damoclès au-dessus de ma tête. Ce contrat signé avec Blackwood qu’il refusait d’annuler.

		Je me nourris encore une fois des prunelles emplies de tendresse de l’homme que j’aime, car je sais que l’aveu que je m’apprête à faire risque de tout changer. La haine remplacera probablement son affection.

		La paume de Jamie se pose avec douceur sur mon épaule et j’inspire alors à fond afin de puiser les ultimes onces de courage dont j’ai besoin.

		– Les années ont défilé. Archibald s’est lié d’amitié avec un jeune garçon de son âge, Jamie. Ce petit vivait dans une famille d’accueil à Dornie et passait tout son temps libre au château. Je commençais même à envisager la possibilité de l’adopter. Mais un jour… un drame est survenu.

		Un sanglot étreint ma gorge et une quinte de toux m’empêche de continuer. Jamie claque des doigts et très vite, mon fauteuil roulant arrive, poussé par miss Margle. Je la remercie d’un regard puis m’assois dedans. Jamie me tend le micro afin que je puisse reprendre la valse de mes aveux.

		– Merci et pardonnez-moi, mon état de santé est encore fragile. Et… les souvenirs vivaces. Ce jour de décembre, les gamins sont allés jouer sur le loch malgré mon interdiction. La glace est généralement épaisse, mais cette fois, elle n’a pas supporté le poids de mon fils. Archibald est tombé dans les eaux gelées et… nous ne l’avons jamais retrouvé.

		Des exclamations résonnent et je lève une paume pour demander le silence. Archibald senior retire sa main de la mienne avant de reculer d’un pas, le visage épouvanté. Je baisse la tête, incapable de soutenir les regards choqués de l’assemblée. Certains jubilent à l’idée du buzz que feront mes révélations et bien que ça me donne la nausée, je sais que c’est l’unique solution.

		Le cœur serré, je me détourne pour achever mon récit.

		– Beaucoup d’entre vous se souviennent de cet accident et qu’officiellement, c’est la mort d’un orphelin de Dornie qui a été annoncée. C’était un mensonge. Pour garder un héritier de sang et protéger le patrimoine de ma famille, j’ai proposé à l’ami de mon fils de prendre sa place. Il a accepté. Alors, oui, nous avons menti et… je suis tellement navrée pour tout ça, mais c’était pour ma famille. Jamie n’est responsable en rien de…

		Jamie s’empare soudain du micro qu’il repose sur la console.

		– Je vais reprendre là ce récit. Lady Macrae m’a offert une meilleure vie que tout ce à quoi j’aurais pu espérer. Elle a sauvé un orphelin d’une famille violente et irresponsable. Sans elle, je serais certainement mort à l’heure actuelle. Les drames de mon existence m’ont fait grandir trop vite et c’est en toute lucidité que j’ai accepté de devenir Archibald Macrae. Par amour pour cette femme incroyable. Salissez-nous dans vos torchons, mais rien ne pourra entacher cette vérité. Les seuls êtres immondes à condamner sont Blackwood et ses acolytes qui n’ont eu de cesse de nous harceler pour que je vende nos biens. Je les accuse officiellement d’attentat à la bombe, de meurtre, d’enlèvement et de séquestration ! Fenella restera à jamais ma mère, celle qui m’a élevé et protégé. Celle qui m’a offert un véritable foyer.

		J’attrape ses mains entre les miennes, si touché par son discours.

		– Fenella, ajoute-t-il à mon intention, je suis là pour vous, et je ne vous abandonnerai jamais. Peu importent les conséquences de ces révélations.

		– Je t’aime tellement, Jamie, puisses-tu me pardonner ces années d’errance où je n’étais plus moi-même.

		Les journalistes s’enflamment et de nombreuses questions fusent. Blackwood et Humster me toisent d’un œil assassin et je lis sur les lèvres du premier des menaces silencieuses. Sous les mines hostiles, ils fendent la foule pour quitter les lieux. Néanmoins, les sirènes de la police que je perçois m’assurent qu’ils n’iront pas bien loin.

		Je respire mieux, prête à affronter mon destin.

		Alison demeure à l’écart, comme statufiée, et tandis que Jamie s’efforce de répondre aux médias, je m’approche d’elle, inquiète.

		– Tout ira bien, la rassuré-je, consciente de son émoi.

		– Oui, murmure-t-elle. Mais… je ne suis pas sûre d’avoir compris. De quel meurtre parle-t-il ?

		Mon cœur rate un battement. Emporté dans cette tempête, personne n’a pu annoncer à la jeune femme le décès de son ami. Elle blêmit alors que ses yeux se couvrent d’humidité. Je prends sa main pour la presser, mais Archibald senior intervient, non sans m’avoir offert un regard sombre.

		– Viens, ma puce. Nous devons partir et tu as besoin de soins.

		– Papou ? Juste… dis-moi où est Osange ! articule-t-elle. Personne n’a su me dire.

		– Il est auprès des anges, je suis si désolé, avoue-t-il en l’entraînant loin de moi.

		Le long cri de souffrance qu’elle pousse alors restera gravé à jamais dans mon âme tout comme l’expression affligée de son père. Sa déception percute mon cœur et le brise en deux.

		Mon impossible histoire d’amour demeurera dans l’impossible.

		Oh, toi, mon unique, mon aimé, Archibald, pardonne-moi pour mes erreurs. 


		60. Un ange s’en est allé

		Alison

		 

		Auprès des anges ?

		Ces mots me donnent l’impression d’un uppercut en pleine face. Je me laisse emmener par mon père loin de l’agitation. J’ai compris le sens de cette phrase, toutefois, mon esprit lutte comme un acharné.

		Impossible.

		C’est une mauvaise blague.

		Il règne un tel bazar dans mon cerveau que je ne distingue même plus où je me trouve. Je suis paumée dans un tourbillon émotionnel bien trop violent. Je ne perçois plus que la main de mon père sur ma taille.

		– Nous devons partir loin de cette folie, ma puce. J’ai appelé un taxi.

		Je me fige sur mes jambes tremblantes dans un corridor sombre. Des milliers d’étincelles explosent sous mes paupières avant de sillonner mon crâne. Je refuse d’en entendre davantage.

		Dans ma vision troublée, je distingue Osange me sourire et je lâche un rire soulagé. Je me doutais qu’il ne pouvait pas être bien loin. Pas aujourd’hui alors que ma vie entière est chamboulée. Pas après qu’un cinglé m’a enlevée.

		– T’es vraiment un enfoiré ! m’exclamé-je en tendant une main vers lui.

		Il m’offre une moue réprobatrice. Cette moue qui précède ses leçons de morale. Je perçois plus que je n’entends ses mots.

		Secoue-toi, Ali ! J’suis là pour toi, et je pourrais même te botter le cul dans ton bain maintenant ! 

		J’éclate de rire tandis que mon père pose un bras sur mes épaules.

		– Ali, supplie-t-il. Ma puce, que se passe-t-il ?

		– Les conneries d’Osange ! Comme d’hab ! Papou, tout ira bien, tu verras.

		– Ma puce… il n’est pas là.

		J’essaye d’approcher d’Osange, mais plus j’avance, plus sa silhouette s’éloigne.

		Ali… Atterris. Accepte. Et vis.

		Mon sourire s’efface, mon cœur s’émiette. Non, pas lui, pas Osange. Ce sont des putains de conneries ! Je hurle en tentant de saisir sa main. Je veux ressentir sa paume sur mon épaule, ébouriffer ses nattes, vibrer lorsque son rire communicatif emplit l’air. Je veux aller aux conventions Harry Potter et me faire des marathons en bouffant des tonnes de chocolat. Je veux des câlins bisounours.

		– OSANGE ! crié-je. Tu peux pas faire ça !

		– Ali, tente encore mon père. Viens !

		Je le repousse avec brutalité et m’élance dans le couloir, aveuglée par mes larmes, à la recherche de mon ami. Je trébuche à plusieurs reprises, me cogne dans une armure, mais rien ne m’arrête. J’atterris finalement dans la chambre où il dormait.

		Elle est vide.

		Je me précipite vers le lit défait et inspire l’odeur du coussin. La sienne. Mes pleurs redoublent, j’étouffe d’une douleur si immense que je voudrais mourir moi aussi. Des bras forts viennent m’envelopper, m’emprisonner. Dans un réflexe, je me débats comme une hystérique. Mais peine perdue. Une voix rocailleuse coule dans mes oreilles, parvient à atteindre mon cerveau souffreteux.

		– Je suis là, hurle et crie tant que tu veux. Mon amour, je suis désolé.

		Je pivote et commence à frapper le torse musclé comme une folle, ne maîtrisant plus rien. De longs râles surgissent de ma gorge alors qu’il m’étreint et embrasse mes cheveux, mes joues et mes lèvres.

		Et soudain, l’obscurité.

		 

		***

		 

		Jamie

		 

		Dévasté.

		Voici mon actuel état d’esprit alors que j’observe Archibald senior et Alison quitter le château. Après sa crise, la jeune femme a dormi longtemps. Les infirmières m’ont expliqué que c’était une réaction normale. Après tout ce qu’elle a subi durant ces derniers jours, son cerveau s’est mis sur off.

		Même quand elle était réveillée, son regard est demeuré hagard, comme si son corps n’était plus qu’une coquille vide. Au contraire de sa fille, le regard de son père était bien habité. Habité d’une froide colère teintée de déception. Il a refusé toute discussion, précisant qu’il ne se sentait pas la force pour le moment de tenir une conversation.

		Pour le moment…

		Je m’accroche à ces trois mots avec la rage du désespoir. Je presse avec tendresse l’épaule de Fenella assise dans son fauteuil. L’étincelle de vie a de nouveau quitté ses prunelles et j’ai bien peur qu’elle ne retrouve son état apathique.

		Tout cela pour en arriver au point de départ.

		Enfin… pas tout à fait.

		Nous devons à présent nous rendre au poste de police pour répéter toute notre histoire. Mon avocat nous attend déjà là-bas et il n’était pas confiant quant à la suite des événements. Cette histoire n’a pas d’antécédent et il ignore ce que nous risquons.

		Mon unique satisfaction du jour est l’arrestation de Blackwood et Humster, qui eux, prendront cher. Ça ne fait aucun doute. À trop jouer avec le feu, on s’y brûle.

		Comme moi avec Alison.

		La voir partir m’arrache le cœur et si elle ne revient pas dans mon existence, je ne m’en relèverai pas. Toutefois, je la comprends. Depuis qu’elle a fait ma connaissance, sa vie est chamboulée. Sans moi, Osange serait toujours parmi nous. La culpabilité ronge mes entrailles, impitoyable, depuis cette mort injuste.

		– Ne te fustige pas, Jamie, murmure Fenella.

		– Jamie… marmonné-je.

		– Oui, Jamie. Tu dois retrouver ton identité, tes vraies origines, l’homme que tu es.

		Une larme roule sur sa joue cireuse. Elle ajoute dans un souffle :

		– J’ai gâché ta vie.

		– Non. Je ne veux plus vous entendre dire ça ! protesté-je en m’agenouillant auprès d’elle. Vous m’avez sauvé. On s’est sauvés mutuellement.

		– Regarde tout ce bazar…

		– Ça ira. Tout s’arrangera, m’efforcé-je de la rassurer. Je vous ramènerai Archibald.

		– Ne fais pas de promesse que tu ne peux tenir.

		– J’ai manqué à la première que je vous ai faite. Celle-ci, je l’honorerai.

		Une lueur d’espoir s’allume dans ses pupilles provoquant chez moi l’électrochoc nécessaire. Un poids s’envole de mes épaules. Nous nous aimons tous tellement qu’il ne peut en être autrement. Cette certitude me rassérène. Je pose mon front contre le sien et nous nous tenons ainsi un long moment.

		– Fenella, Archibald vous a laissé du temps, à présent, c’est à votre tour de lui en laisser. Ayez confiance en lui. Ayez confiance en l’amour.


		61. Un ange parmi les anges

		Alison

		Deux mois plus tard, Édimbourg

		 

		J’étreins avec émotion la maman d’Osange, puis fais de même avec son père. Nous sommes réunis pour lui rendre un dernier hommage après que la police a enfin remis son corps à la famille suite à l’enquête.

		Il m’a fallu deux semaines pour atterrir et deux de plus pour que les blessures de mon corps et de mon visage guérissent. Je suis à présent sous traitement antidépresseur et anxiolytiques. J’ai même frôlé l’enfermement. Par bonheur, Papou est resté sourd aux conseils du psychiatre, préférant me laisser surmonter mon état de choc seule. Je lui en suis reconnaissante.

		Mes cachets me mettent dans une bulle brumeuse la moitié du temps. L’autre moitié… je dors.

		Je dors pour ne plus penser, pour oublier l’horreur qui colle à ma peau, pour éviter de ressasser mes sombres desseins. J’ai traversé diverses phases, un bref déni accompagné d’un choc violent. Puis sont venues la douleur et sa compagne, la culpabilité. J’ai passé de longues heures à me fustiger, murmurant d’interminables tirades d’excuses à l’encontre d’Osange.

		J’ai dépassé ce stade récemment lorsque ses parents, très croyants, m’ont assuré que je n’étais qu’un pion sur l’échiquier géant de Dieu. N’étant pas une fervente chrétienne, je demeure plutôt fermée à ce concept, néanmoins, si les parents d’Osange peuvent me pardonner, alors, je peux le faire pour moi.

		Aujourd’hui, je suis au stade de la colère teintée de déprime. Ce prétendu destin qui m’a arraché mon plus cher ami, je le hais de toutes mes forces. Je nourris une rancœur foudroyante à l’égard de Fenella et Archibald… ou devrais-je dire… Jamie. J’évite de penser à eux la plupart du temps, trop perdue dans la tempête de mes sentiments. Mais ceux que j’abhorre par-dessus tout sont les responsables de ce drame. Blackwood et son bras droit, HH. Ainsi que tous leurs complices. Je hais l’argent et le pouvoir que ceux qui en possèdent trop s’octroient. Je hais cette course à la gloire. Cette course égoïste qui balaye tout sur son passage.

		Et je hais encore plus la vengeance qui est la base de tout. Blackwood a voulu venger son père toute sa vie, sans cela, rien ne serait arrivé. Aussi, je fais taire avec ferveur celle qui dévore mes entrailles. Je refuse d’œuvrer en ce sens, seule la justice les punira. Je me dois d’être meilleure qu’eux.

		Le procès se tiendra d’ici deux mois. Au vu des faits, le juge chargé de cette délicate affaire a fait accélérer les procédures. Cette histoire incroyable restera dans les annales de notre pays. Je ne me suis pour le moment pas intéressée aux détails de l’enquête. Tout ce que je sais me suffit. Blackwood & Co sont en taule et ne seront pas libérés même sous caution.

		L’heure du dernier au revoir est venue. La salle se remplit peu à peu dans la lumière tamisée. Au contraire de ses parents, Osange n’était pas croyant et je leur suis reconnaissante qu’ils aient choisi de respecter sa conviction. Pas d’église, pas d’enterrement religieux, juste une belle cérémonie organisée avec amour.

		Je n’en reviens pas de voir tant de monde réuni pour lui et les larmes me montent quand je reconnais nos amis Potterheads. Incroyable. Ils sont venus, de loin pour certains, et arborent fièrement leurs écharpes aux couleurs de Poudlard.

		– Ma puce, chuchote mon père, assis à mes côtés. Je suis là pour toi.

		– Je sais, Papou. Ça va, ne t’en fais pas.

		Depuis mon burn out, il est aux petits soins pour moi, mais je réalise doucement que c’est au détriment de sa propre santé. Lui aussi a perdu gros. Il aimait Osange et perdre Fenella après de si courtes retrouvailles doit être insupportable.

		Son cœur est de toute évidence dans le même état que le mien : en miettes.

		L’image d’Archibald s’imprime dans mon cerveau et je la repousse sans concession. Bon sang, mes sentiments sont restés les mêmes et, à chaque seconde qui passe, il me manque encore et toujours.

		La douce mélodie issue de l’univers Potter s’élève soudain, accompagnant l’entrée du cercueil. Mes entrailles se serrent, mon sang pulse violemment à mes tempes. Tout le monde se lève en silence alors qu’Osange effectue son dernier voyage. Des larmes roulent sur mes joues et je m’accroche avec rage aux souvenirs heureux que nous avons en commun. S’il était là, il m’ordonnerait de cesser mes simagrées et de relever le menton !

		Ali, la guerrière ! Poufsouffle en force !

		Au fil des discours ponctuant la cérémonie, mon cœur s’allège en constatant combien les gens l’aimaient et combien il avait touché et soutenu nombre d’entre eux. Osange était une lumière dans l’obscurité pour beaucoup. Et moi, c’était mon phare dans l’océan déchaîné qu’est devenue ma vie.

		Comment je vais faire sans tes câlins bisounours, Boule de Suif ?

		À la fin, mon cœur chavire quand tous les Potterheads se réunissent autour du cercueil et, à l’instar du film, lèvent un briquet allumé en son honneur. Je les rejoins et fais de même avec fierté, une main posée sur le bois de son ultime demeure.

		Osange aurait adoré voir ça !

		– Pour toi, Boule de Suif, murmuré-je. Je t’aime, bon voyage et veille sur moi, parce que je n’en ai pas fini avec mes conneries.

		Une vague d’émotion me submerge lorsque je l’aperçois, assis nonchalamment en hauteur dans les tribunes, son éternel sourire gravé sur son visage d’ébène. Il m’envoie un baiser et je souris à mon tour, plus légère. Il sera toujours présent dans mon cœur.

		Lorsque la cérémonie touche à sa fin, la salle se vide peu à peu au fil des conversations et embrassades émues. Je reçois les signes d’affection sans rechigner, mais n’aspire qu’à me retrouver seule dans ma chambre pour pleurer tout mon soûl.

		Sur le parvis, un homme massif à l’allure élégante patiente. Un homme sur lequel toutes les femmes se retournent. Un homme que j’aurais souhaité ne pas croiser aujourd’hui. Et a contrario, un homme dont l’absence me tue.

		Je ne peux pas l’ignorer. Les ignorer.

		Plus loin se tient Fenella sur deux cannes. Mon père tressaille avant de tourner les talons afin de fuir sans attendre. Il me fait signe de le suivre, mais je choisis d’affronter la situation. J’en ai besoin.

		– Bonjour, Alison. C’était une magnifique cérémonie, déclare le laird d’un ton grave.

		– Oui, et je dois maintenant l’accompagner au cimetière. Que veux-tu, Archibald ?

		– Jamie.

		Je lâche un rire amer et rétorque :

		– Peu importe qui tu es.

		– Je suis moi aujourd’hui, grâce à toi.

		– Certes et tu l’as toujours été à mes yeux.

		Ses lèvres se crispent face à mon ton glacial. Les rôles sont à présent inversés, lors de notre rencontre, c’était lui l’homme de marbre.

		– Tu es en colère contre moi, je le conçois… reprend-il après un instant de silence.

		– Non, le coupé-je avec fermeté. Je ne suis pas en colère contre toi, mais contre moi-même. Et cette salope de vie. Je suis adulte et j’ai été ta complice en toute connaissance de cause. Tu ne m’as pas mis le couteau sous la gorge pour mentir à mes proches.

		– Tu n’es pas coupable, Alison !

		– Non. Je ne le suis pas. Fenella et toi, vous l’êtes.

		Ses larges épaules s’affaissent et ça me brise davantage le cœur de le voir aussi dévasté. Il a maigri et son beau visage se cache sous une barbe épaisse. Je m’adoucis et précise :

		– En revanche, tu n’es pas coupable pour la glace qui s’est brisée. Ne pense pas le contraire. Et pour le reste… Jamie… comme quand tu m’as avoué ta véritable identité, je comprends vos raisons. Elles étaient légitimes et la tienne encore plus. Tu as honoré une promesse. Et je t’admire pour ta dévotion et ta loyauté envers Fenella.

		Une lueur d’espoir illumine ses iris céruléens.

		– Alors, tout n’est pas perdu ?

		– Tout n’est pas perdu ? J’ai perdu mon ami d’enfance ! m’écrié-je, au bord de la nausée. J’ai TOUT perdu ! T’entends ?

		– Mais je suis là… pour toi.

		– Ça m’avance à quoi ? Tu vas me le ramener ? Et mon père, t’as prévu quoi pour lui ? Son fils est mort, disparu dans un loch et nous lui avons tous menti durant des mois ! Il ne m’en tient pas rigueur. Tu réalises à quel point c’est un homme bon ? Dis-moi, pourrais-tu faire preuve d’autant d’abnégation ?

		Il baisse le front, incapable de répondre à mon monologue agressif.

		– Jamie, je t’ai aimé de tout mon être, de toute mon âme. Et je t’aime encore.

		– Moi aussi, Alison ! argue-t-il dans un sursaut. Je refuse de te perdre ! Rentre à Dornie !

		– Eh bien… pour une fois, tu n’obtiendras pas ce que tu demandes. Laird ou pas. Revenir près de toi, de vous, c’est impossible pour mon père. Et donc, pour moi.

		– Fenella l’aime.

		Je soupire en secouant la tête.

		– Amour, amour, amour… Tu n’as plus que ça à la bouche, toi, le glacial colosse des Highlands qui ne croyait plus en rien ! L’amour n’arrange pas tout !

		– SI ! C’est toi qui m’as fait découvrir ça ! rugit-il soudain. TOI, Alison ! Tu m’as guéri, réparé, tu m’as redonné envie de croire en l’avenir. Tu m’as réappris à faire confiance ! Alors si, l’amour peut tout ! L’amour est TOUT. Et je t’attendrai jusqu’à la nuit des temps s’il le faut ! On se retrouvera, je le sens au plus profond de mon être. Deux âmes sœurs ne peuvent survivre séparément.

		Son discours enflammé m’assomme littéralement et je ne trouve plus rien à répondre. Me sentant à deux doigts de céder, je recule puis me détourne pour courir rejoindre mon père. Je crève d’envie de retrouver Jamie, ses lèvres, son souffle et sa présence sauvage. Je me meurs à petit feu loin de lui, mais par respect pour Papou, je ne peux pas céder à mes pulsions. À mon grand soulagement, il ne cherche pas à me rattraper.

		Et dans le fond, une toute petite voix me murmure que… peut-être… le temps saura réparer.


		62. À l’autre bout du monde

		Archibald

		Deux mois plus tard, Édimbourg

		 

		Après de longues semaines à plaider notre cause, je sors épuisé de la Haute Cour de justice d’Édimbourg. Fenella n’a pas pu assister aux dernières délibérations, trop fatiguée, et est rentrée se reposer au château. Je la vois dépérir à vue d’œil et ça m’inquiète énormément.

		Mon avocat me serre la main, emportant avec lui une nouvelle victoire et des milliers d’euros d’honoraires. Après une accusation d’usurpation d’identité ainsi que faux et usage de faux, le juge a finalement opté pour la clémence au vu des circonstances atténuantes. Nous écopons Fenella et moi d’une amende à cinq zéros, mais demeurons libres. C’est un soulagement, car elle n’aurait pas supporté d’atterrir en prison.

		Blackwood et Humster quant à eux finiront probablement leurs jours derrière les barreaux. La liste de leurs méfaits est si longue que je n’en ai retenu qu’une partie. Après enquête, il s’est avéré que les Blackwood trempaient dans diverses affaires sordides telles que trafic de drogue, corruption, recel d’œuvres d’art et prostitution. À cela s’ajoutent l’enlèvement d’Alison, sa séquestration, le meurtre d’Osange ainsi que toutes les menaces à l’encontre de ma famille. Autant dire que nous sommes débarrassés d’eux définitivement.

		Je ne me sens pas pour autant apaisé. Le manque d’Alison frappe mon moral de plein fouet et mon physique s’en ressent. J’ai perdu toute motivation pour le sport et rejette toutes les femmes qui tentent de m’approcher. Avant elle, j’accumulais les conquêtes de manière incessante. Ma libido n’a plus lieu d’être, je n’ai envie que de cette jeune femme si particulière.

		La route du retour me semble durer une éternité et je pousse un soupir de soulagement à la vue des tours du château. Néanmoins, ce lieu déjà entaché du sang des guerres passées et de celui de mon frère de cœur m’apparaît comme malsain. Maudit. Les tragédies hantent ces hauts murs et j’ai bien peur de ne plus pouvoir supporter d’y vivre. Ce patrimoine auquel je tenais tant est dorénavant une chaîne à ma cheville. La distillerie est à l’arrêt, je n’ai pas eu la force de reprendre nos activités et j’ai mis nos équipes au chômage technique.

		Fenella est installée dans le sofa du grand salon face à la cheminée. Celui où cette foutue bombe a explosé. Des travaux ont été effectués, mais l’ambiance de la pièce est – et demeurera – sinistre. Je retiens un frisson alors que les images de cette terrible journée défilent dans mon crâne.

		– Tout est terminé, dis-je à la lady avant de m’asseoir près d’elle.

		– Nous n’irons pas en prison ?

		– Non.

		Elle renifle, tête baissée, et je peux clairement lire dans son esprit.

		– Fenella, vous ne méritez pas l’enfermement ! m’exclamé-je. Vous aimiez votre enfant. Maintenant, il faut relever la tête et avancer.

		– Oh, Jamie… C’est toi qui me dis ça ? murmure-t-elle en me dévisageant avec tristesse. Ne crois-tu pas que je ne te vois pas dépérir ? Tu es si jeune… Tu as toute la vie devant toi.

		– Ma vie, c’est Alison.

		– Je suis tellement navrée pour toi.

		Nous nous pressons l’un contre l’autre, misérables dans notre détresse.

		– J’ai décidé d’offrir Eilean Donan à la région, avoue-t-elle soudain à mi-voix.

		– Pardon ?

		– Ils prendront soin de l’héritage de ma famille et j’aurais dû faire ça il y a bien longtemps. Nous nous sommes déjà bien assez punis en restant toutes ces années sur le lieu même où est mort mon fils. Quant à la distillerie, je la dépose entre tes mains. Je réalise que tout ce pour quoi je me suis farouchement battue n’est que vieilles pierres et alcool. L’important réside ailleurs. J’ai d’ores et déjà mis mes parts à ton nom.

		Je suis soufflé par sa décision, mais ses paroles déclenchent en moi un énième verrou. Depuis toujours, l’argent me semble le pilier central d’une vie réussie. Mais je me leurrais. Après toutes ces années dans la peau d’Archibald Macrae, je me suis perdu et j’ignore à présent qui je suis vraiment, moi, Jamie. Seule Alison a su détecter mon moi profond. Fortune et pouvoir ne font pas une vie.

		Je dois prendre un nouveau départ, retrouver le goût de l’essentiel, et pour ça, j’ai une idée un peu folle qui me vient. Une flamme timide naît dans mes entrailles et distille un flux doux et moelleux, gommant lentement mon affliction.

		– Fenella, qu’allez-vous devenir ? demandé-je.

		– Je me retirerai dans la dernière maison que je possède, près d’Édimbourg.

		– Cette idée vous procure-t-elle de la joie ?

		Elle émet un rire désabusé et rétorque :

		– Joie ? Allons, Jamie. Je vais simplement me contenter d’attendre la Faucheuse.

		– Très bien, cela ne me contente pas.

		Elle m’offre un visage surpris auquel je réponds avec un sourire doux.

		– Je ne vous abandonnerai pas.

		– Tu dois faire ta vie et t’éloigner pour ton bien !

		– Et si je refuse et que je vous propose une folie. Vous me dites quoi ?

		– Que je te suivrai au bout du monde, mon petit, souffle-t-elle, le visage éclairé.

		– Parfait, c’est précisément là où je compte vous menez.


		Épilogue - Et un jour… on s’abandonne

		Alison

		Deux mois plus tard, Édimbourg

		 

		Alison,

		Ne dit-on pas que les plus belles histoires d’amour sont celles que l’on n’a pas vécues ?

		Je ne suis pas d’accord. J’ai vécu la nôtre comme un miracle divin.

		Tes monologues manquent à ma vie, à mon cœur, à mon âme. Tout comme tes petites lunettes.

		Oh, toi, ma si chère Petite Chose, toi qui as été une incroyable compagne de baise, un amour impossible au cœur de la tourmente, crois bien que je vénère chacun de nos orgasmes échangés.

		Bien que nous ne nous soyons pas promis de ne plus nous contacter, je souhaitais t’envoyer ce courrier pour briser cette non-promesse.

		Cela sera ma seule et unique correspondance, merci, mon Dieu, ce n’est décidément pas mon fort. Je t’en supplie, suis ton cœur, crois en notre amour, accepte ce rendez-vous qui, je l’espère, ne sera pas manqué.

		Avec tout mon amour,

		Ton Jamie, pour toujours et par-delà l’éternité.

		P.-S. 1 : ma libido se joint à mon amour pour te supplier de revenir.

		P.-S. 2 : j’ai à peine plagié la lettre de ma mère à ton père…

		P.-S. 3 : ne me laisse pas comme un con après une telle déclaration.

		 

		Je relis et relis encore cette lettre que je viens de recevoir au courrier. J’ai dû m’asseoir quand mes jambes se sont mises à flageoler. Ces mots, je le réalise, je les rêvais, les fantasmais. Sans nouvelles du laird depuis seize semaines, une déception cuisante grignotait mes entrailles. J’avais imaginé qu’il s’accrocherait davantage et même si je n’étais pas prête à l’époque à accepter quoi que ce soit de sa part, aujourd’hui, c’est très différent.

		Le manque de lui me transforme en zombi.

		J’ai bien tenté de reprendre ma vie en main, envoyant même mon dossier d’inscription à l’université afin de reprendre mes études. Mais lorsque la lettre d’acceptation m’est parvenue, aucune joie n’est venue illuminer mon cœur. Non, un découragement immense s’est emparé de moi et j’ai réalisé que je n’avais aucune envie de reprendre mes études en mathématiques appliquées à Heriot.

		À la suite de cet abandon, je n’ai pas retrouvé de travail et je me contente d’errer comme une âme en peine, perdue entre mon deuil pour Osange et mon chagrin d’amour. Papou a beau tout faire pour me secouer, rien n’y fait. Je passe tout mon temps à regarder en boucle la saga Harry Potter en chialant comme une madeleine.

		Lamentable.

		Aussi, la vague d’excitation qui envahit mon corps épuisé à la lecture de ce courrier est totalement inespérée. Je me sens soudain revivre. Mes poumons respirent à nouveau et mon amertume recule de plusieurs pas. Un sourire idiot étire mes lèvres quand j’extirpe de l’enveloppe deux billets d’avion à destination de l’Inde.

		Sans plus réfléchir, je traverse le couloir en courant et déboule dans le salon où Papou écoute en boucle Scorpions. Il ouvre de grands yeux étonnés puis inquiets.

		– Tout va bien, ma puce ?

		– Je… je crois, oui…

		– Que se passe-t-il ?

		– Fenella te manque, lâché-je, réalisant l’évidence.

		Il se renfrogne, mine boudeuse, bras croisés.

		– Papa ! J’ai hérité de toi mon caractère obtus, mais là, c’est trop important, alors oublie le passage colère, marmonnements et objections, pour sauter directement à celui où on part rejoindre les personnes qui manquent à nos vies.

		– Alison, qu’est-ce que tu racontes ?

		– Qu’on se barre ! crié-je en agitant les billets d’avion. Je supporte plus d’entendre « Still Loving You » à longueur de journée. On a assez déprimé et je te dis pas que tout ira bien en un claquement de doigts, mais… l’amour ne guérit-il pas tout ?

		Il hausse les épaules et balaye mon corps du regard.

		– Si j’accepte, je n’aurais plus à supporter ton immonde pyjama Poufsouffle que tu ne quittes plus depuis une semaine ?

		– Je peux faire un petit effort.

		– Et tu recommenceras à prendre soin de toi et à manger ?

		Je marmonne une réponse inaudible puis hausse les épaules avec un air contrit. Une esquisse de sourire naît sur son visage et je sais alors que j’ai gagné.

		Nouvelle vie, me voilà.

		 

		***

		 

		Le temps qui accompagne notre arrivée à Mathura est idéal. Le soleil darde des rayons brûlants, mais l’atmosphère demeure respirable. Je suis de toute façon trop excitée – et angoissée – pour me préoccuper de la météo.

		Je n’ai pas confirmé à Jamie notre venue, mais une berline avec chauffeur nous attendait à la sortie de l’aéroport. Je me doutais qu’en dépit de l’absence de réponse, il aurait tout organisé avec soin. Jamie est bien trop dans le contrôle pour laisser quelque chose au hasard. Je le soupçonne même d’avoir laissé des espions à Édimbourg pour me surveiller.

		Nous ne nous sommes pas revus depuis l’enterrement d’Osange, soit quatre longs mois. Une éternité. J’ignore dans quel état d’esprit il se trouve aujourd’hui et ça me stresse profondément.

		Je trépigne d’impatience dans la voiture, au point de fatiguer mon pauvre papa qui s’inquiète lui aussi de la suite des événements. Retrouver Fenella ne sera pas simple pour cet homme rancunier, mais il l’aime beaucoup trop pour ne pas lui redonner une chance.

		Après une bonne heure de route, nous entrons finalement dans un immense domaine. Le gigantesque portail de bois, surplombé par des lettres de fer forgé indiquant Sanctuary, s’ouvre à notre arrivée. Derrière apparaît alors un véritable paradis. Une végétation foisonnante, de hauts arbres et des installations à la fois modernes et rustiques.

		– Papou ! braillé-je, excitée comme une gamine. Regarde !

		– Bon sang… marmonne-t-il, ébahi, à la vue des nombreux éléphants qui sillonnent les parcs en contrebas.

		Le chauffeur nous arrête près d’une superbe maison de plain-pied entièrement construite de bois clair. Il se charge de nos bagages après nous avoir invités à entrer. C’est une Fenella lumineuse qui nous accueille à bras ouverts. Cette fois, plus de doutes… Jamie savait que nous venions.

		Peu m’importe, je n’ai qu’une envie : le retrouver.

		Mon père est moins emballé que moi et affiche une froide politesse envers Fenella. Il accepte son invitation à boire un verre de thé glacé et je les suis dans le salon. Face à mon excitation sous-jacente, Fenella sourit puis m’informe :

		– Il est à l’enclos des lions, tu prends le chemin adjacent à la maison et tu descends. C’est à cinquante mètres.

		Sans demander mon reste, je file dans la direction indiquée et me fige quand enfin je le vois. LUI.

		Et toute une équipée de fauves autour.

		Je lâche un cri épouvanté quand j’aperçois l’un d’eux bondir sur le laird. Mais il éclate de rire en roulant au sol avec l’animal et je me dégonfle comme une baudruche. Le Colosse est présentement en train de jouer avec… de dangereux prédateurs.

		Je m’approche à pas de loups, inquiète d’énerver les bêtes, mais quand il me découvre, son visage s’illumine. Il ébouriffe la crinière d’un mâle qui clôt ses paupières de bonheur. La frayeur passée, je ne peux que m’enivrer de cet incroyable tableau.

		Mon colosse aux yeux de prédateur parmi les siens. Les animaux qu’il sauve et aime de toute son âme et qui le lui rendent bien.

		Il porte une chemise de lin beige ouverte sur son torse et un pantalon fluide, clair lui aussi. Ce look n’a plus rien à voir avec ses tenues austères et je peine à le reconnaître. Ses cheveux sont lâchés et son aura animale émane encore plus fort de son corps musculeux.

		Il est superbe de sauvagerie, à l’instar de ses lions.

		Il se redresse avant de sortir de l’enclos sécurisé. Je le rejoins, presque intimidée. Mais quand nos yeux se rencontrent, nos âmes se retrouvent et se reconnaissent. Toute hésitation me quitte et je lui saute au cou avec un cri de pure joie.

		– Alison ? s’étonne-t-il, déstabilisé. Je pensais devoir user de rames pour te reconquérir.

		– M’attendre en compagnie de lions, c’est la classe… Et ne me dis pas que c’est dû au hasard, vil Écossais arrogant et calculateur !

		Il s’esclaffe, conscient d’être découvert.

		– Et de toute manière, ajouté-je dans un souffle, je suis conquise depuis longtemps.

		– Alors… tu ne m’en veux plus ?

		– Je ne t’en ai jamais voulu. La vie nous a séparés pour mieux nous rapprocher. Comme Fenella et papa. Et même si rien ne pourra s’effacer, nous pouvons prendre un nouveau départ, ensemble. Essayer. Et puis… tu dois approfondir mes cours de vibromasseur, je te rappelle.

		Pour appuyer mes paroles, je m’empare de ses lèvres, menant pour une fois la danse à ma manière. Je l’embrasse avec autorité et passion, emmêlant mes doigts à ses cheveux. Il répond dans un grondement rauque et je retrouve sa langue, son odeur, son souffle, avec un plaisir incommensurable.

		– Attends… attends ! nous coupe-t-il à mon grand désarroi. J’ai une question primordiale à te poser. Voire vitale.

		– Dis-moi… grommelé-je.

		– Portes-tu une des culottes Star Trek que je puisse te l’arracher.

		Je soulève ma robe à pois rouges juste assez pour qu’il puisse constater par lui-même et riposte :

		– Tu ne penses pas que t’es le seul à tout vouloir contrôler, bébé…

		Il lâche son rire de gorge qui me fait tant vibrer avant de me soulever de terre. Éperdue entre ses bras, je le laisse m’entraîner derrière un cabanon où nos corps peuvent enfin libérer leur passion dévorante. En moins de deux, il me déleste de mon vêtement, déchire ma culotte, puis me prend sauvagement contre le bois rugueux.

		Nous fusionnons dans des halètements indécents et rien ne m’importe hormis notre montée commune droit dans les étoiles. Je jouis en un temps record et m’affaisse tremblante contre son torse alors qu’il se vide en moi à son tour.

		– T’es l’unique femme de cet univers capable de me filer de tels orgasmes !

		– Tellement romantique…

		– Je trouve aussi, rétorque-t-il avec un haussement de sourcil, le souffle court. Mais t’es aussi l’unique femme qui a su relancer la flamme de mon cœur. Alison Macdonald, ne me quitte plus jamais où j’en crèverai.

		L’émotion m’étreint à sa déclaration si sincère. Pour rien au monde je ne voudrais être ailleurs qu’entre l’étau de ses bras, son sexe profondément enfoncé en moi. Nos corps soudés reprennent vie peu à peu. Notre connexion est inhumaine ! J’ai encore et toujours envie de lui, incapable de me rassasier de son étreinte, de son souffle, de son parfum, ses mots, son rire. De lui, tout simplement.

		Nos regards s’ancrent l’un à l’autre et je peux ressentir toute l’intensité de ses sentiments à mon égard. Ses doigts attrapent mon menton avec force, sa bouche me picore, m’embrasse, me dévore. Je défaille, heureuse et amoureuse.

		– Bon sang, Jamie, soufflé-je, les yeux humides d’une incroyable émotion. Je t’aime tellement.

		– Moi aussi, je t’aime, Petite Chose, chuchote-t-il alors sans quitter le fourreau trempé et bouillant de mon corps. Je l’ai su avant même ton arrivée dans ma vie. Nos âmes dansent à l’infini, liées depuis toujours… et à jamais.

		Ses mots m’électrisent, coulent en moi, aussi incandescents que de la roche en fusion. Mes hanches ondulent entre ses paumes crispées et je le sens déjà durcir en moi. L’excitation enflamme à nouveau mes entrailles et sans attendre, nous repartons pour un second tour absolument indécent.


		Épilogue 2 - Et un jour… le bonheur

		Archibald

		Deux ans plus tard, Mathura

		 

		– Je te maudis, Jamie Rockwell ! siffle la si douce créature que j’ai épousée huit mois plus tôt.

		Enfin… douce…

		Présentement, elle se rapproche plus d’un démon enragé que d’une jeune femme bien élevée. Mais ça ne gâche en rien l’instant. Les dents découvertes, le visage suant, elle s’attelle à mettre au monde mon premier héritier mâle. Et malgré ses innombrables jurons tous plus inventifs les uns que les autres, je ne peux empêcher un sourire idiot de fendre mon visage.

		– Zob de mouche ! éructe-t-elle, les joues cramoisies. Plus jamais tu me touches ! C’est compris, laird pourri ? Ton kiki, tu te le mettras bien par-dessus l’épaule !

		– Bébé, soufflé-je, attendri. Tout ce que tu veux.

		– Je vais te démonter, te découper en rondelles, te faire manger tes tripes ! Et… Aaaah ! Mon amouuuuur, je meurs !

		Je jette un regard inquiet à l’équipe de sages-femmes et infirmières présente à nos côtés. Leurs expressions détendues, limite amusées, me rassurent. Tout se déroule à merveille et même si nous sommes arrivés trop tard pour la péridurale, Alison s’en sort comme une cheffe.

		Nous étions très occupés au sauvetage d’un éléphant maltraité, et ma chère épouse a repoussé le moment du départ, prétextant que ce n’était pas urgent. Bien sûr, je l’ai écoutée pour éviter une discussion inutile, et c’est une fois arrivés à la maison qu’elle a commencé à me hurler dessus tout un tas d’insanités. Miss Margle, toujours à mon service, m’a vite fait comprendre qu’il fallait filer à la clinique.

		Fenella et Archibald, mariés le même jour que nous, nous ont soutenus et accompagnés jusqu’à l’entrée de la salle de travail avec un calme exemplaire. J’espère que ma progéniture héritera du caractère plus posé d’Archibald, car les nôtres ne sont pas de tout repos.

		Je grimace quand Alison s’agrippe soudain à une mèche de mes cheveux pour gronder à mon oreille :

		– T’imagines la circonférence d’un crâne de bébé, hein ? OK ! Imagine maintenant qu’il te sort par le trou de balle. C’est bon, tu visualises ? Eh bien, c’est un million de fois pire !

		Elle s’interrompt pour pousser et reprend ensuite ses vitupérations.

		– Ton gosse est en train de m’exploser la pépette ! Je vais être défigurée !

		De gros sanglots la secouent et encore une fois, je regarde une infirmière qui me fait signe de ne pas m’inquiéter. De toute évidence, le personnel est habitué à ce genre de scène improbable.

		J’ose un coup d’œil vers son entrejambe, mais elle attrape ma tunique pour me tirer à elle.

		– Même pas en rêve, Rockwell !

		– Eh, bébé, tout va bien, c’est notre enfant. Et je t’ai déjà observée sous toutes les coutures.

		– Ah oui ? Et si je fais caca sans même m’en apercevoir ? Hein ? Tu me regarderas plus jamais sans avoir envie de vomir.

		Je ne peux retenir un rire. Alison peut bien dire ce qu’elle veut, jamais elle ne me dégoûtera. Je l’aime plus que tout et mon affection ne fait que grandir au fil des mois. J’attrape ses doigts alors qu’une nouvelle contraction lui arrache un hurlement.

		La sage-femme lui confère des conseils avec douceur et calme.

		– Encore une poussée, Alison ! Je vois ses cheveux, vous aurez bientôt votre fils entre vos mains.

		Mon souffle se coupe sous l’émotion et je me redresse, brusquement envahi par un vertige. Une infirmière s’approche de moi, me demandant de me rasseoir. Moi, le Colosse des Highlands, dont la légende effraye toute une région, je suis en train de défaillir comme un faible. Une gifle m’extirpe de mon trouble et la mine furieuse d’Alison apparaît.

		– Hors de question de t’évanouir ou je te bute, trublion en kilt !

		– Je suis là ! Tout va bien.

		– J’en peux plus, Jamie… Je te jure, je vais pas y arriver ! sanglote-t-elle, haletante.

		Mon cœur saigne de la voir malmenée ainsi, mais je prends sur moi pour la rassurer.

		– T’es la plus forte. Une queen… une véritable lady, ma femme. Je n’ai aucun doute, tu vas mettre au monde notre bébé.

		Une ultime contraction cambre son corps entier et je frémis tellement sa souffrance est palpable. Le souffle court, elle se relâche et le miracle apparaît. L’infirmière tient entre ses mains une petite boule mouillée qui s’agite. Deux secondes après, un geignement s’élève et je ne peux retenir un cri de victoire. Elle dépose notre bébé sur la poitrine nue d’Alison et je rejoins mes trésors, muet comme une carpe, tremblant. Ce tableau est tellement sublime que je ne trouve rien à dire. Ma compagne rayonne d’un bonheur sans limites et murmure des mots tendres au nourrisson à présent enveloppé dans un drap. Son regard se relève, sonde le mien, et quand elle me sourit, apaisée, je réalise alors que c’est le plus beau moment de mon existence.

		Ma femme, mon fils, et moi.

		J’ose approcher une de mes énormes paumes sur ce minuscule corps recroquevillé et des larmes surgissent de mes yeux sans prévenir.

		– Oh, mon Dieu, je l’ai fait, bredouille-t-elle, une main pressée sur la mienne.

		– Tu l’as fait.

		– Nous l’avons fait, mon amour.

		J’embrasse ses lèvres alors qu’une tempête d’émotions s’abat sur moi. Je peux enfin dire haut et fort que je suis heureux. En dépit des obstacles, des drames, des mensonges, notre amour a survécu et un avenir radieux se profile.

		Aujourd’hui, je me suis totalement écarté du monde des affaires, et avec l’appui de Fenella et Archibald, nous œuvrons à temps complet pour la cause animale. Ma fortune amassée au fil du temps additionnée à la vente de la distillerie me permet d’agir et d’aider toutes sortes d’associations en plus de mes sanctuaires.

		Le Colosse monstrueux n’est plus.

		Je suis maintenant Jamie Rockwell, un bienfaiteur respecté, un époux heureux et à présent un père comblé. Les vagissements de notre enfant font pétiller mon cœur, j’embrasse encore ma femme épuisée et colle mon front au sien.

		– Tu m’aimes toujours, Jamie ? s’enquiert-elle, inquiète. Désolée d’avoir été si odieuse.

		– Plus que jamais. Et… je suis d’accord.

		Ses yeux fatigués s’illuminent de bonheur et elle balbutie :

		– Vraiment d’accord ? T’es certain ?

		J’opine du chef et quand l’infirmière vient me demander quel prénom indiquer sur le bracelet de naissance, je réponds avec assurance :

		– Osange. Osange Rockwell.

		Alison éclate en sanglots et je m’empare de ses lèvres à nouveau, incapable de me rassasier d’elle. Nos bouches se joignent entre deux mots d’amour. Une main posée sur notre enfant, je suis au nirvana, convaincu du plus profond de mon être que plus rien ne viendra entacher ma bulle de bonheur.

		Un jour, cette jeune femme est entrée dans ma vie, chamboulant tout sur son passage. Nous nous sommes affrontés, disputés, aimés, séparés et retrouvés, à présent, elle est devenue ma plus belle histoire.

		Je suis désormais convaincu qu’aucun amour véritable n’est impossible si l’on se bat comme un fou pour le faire vivre. Il est des choses inéluctables en ce monde et quoi qu’il arrive, rien ne pourra empêcher deux âmes sœurs de s’unir.

		L’amour guérit, l’amour apaise.

		L’amour, souffle de vie, répare les âmes.


   Disponible :

  Wicked Lover

  Samuel est rock star : il a le monde à ses pieds, les filles qu’il veut dans son lit, et aucune autre attache que son groupe.

Il s’est brûlé les ailes une fois, hors de question de recommencer !

Adylin est serveuse, lumineuse, et ne se laisse impressionner par rien ni personne. Et sûrement pas par un musicien arrogant !

Leur première rencontre est électrique et marque le début d’un affrontement aussi houleux que passionnant.

Entre désir, secrets, nuits torrides et piques acérées, rien ne sera plus comme avant !



Tapotez pour télécharger.
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		Découvrez Arrogant & Insolent d'Olivia Dean

		



ARROGANT & INSOLENT

		Premiers chapitres du roman

	
		


		


		1. Bloquée ou coincée ?

		– Avez-vous déjà mordu dans un œil de barracuda cruou ?

		Pardon ?! Je n’ai pas dû comprendre la question. Mon interlocutrice est américaine, son léger accent me laisse un espoir. Je regrette cependant d’avoir accepté le macaron framboise qu’elle vient de m’offrir. Il est en train de fondre sur ma langue en même temps que se distille dans mon cerveau l’image répugnante d’un globe oculaire au fond d’un bol de soupe.

		À 11 heures du matin, c’est trop. Mon cerveau étant relié directement à mon estomac, j’ai une envie subite de cracher ! Ce ne serait pas très professionnel ! OK. J’avale.

		– Un œil de barracuda ? m’assuré-je pendant que j’essaye de décoller la peau de mes cuisses du canapé en cuir sur lequel je suis assise.

		Rendez-vous professionnel = jupe crayon (visiblement trop courte) + chemisier blanc + petite veste noire étriquée et escarpins trop hauts ! L’équation parfaite pour se sentir super à l’aise ! 

		– Cruou ! précise la blonde quinquagénaire, visiblement attachée à ce détail.

		– Pas plus cru que cuit ! réponds-je, me sentant obligée d’ajouter : Je n’ai pas eu cette chance.

		– Quel dommage ! C’est une de ces expériences fondatrices de l’existence qui changent profondément votre rapport au monde, vous devriez essayer, persiste mon hôte.

		Si c’est une question existentielle, alors !

		– Si l’occasion se présente, pourquoi pas ? concédé-je de façon tout à fait hypocrite.

		Pourquoi ai-je dit un truc pareil ? Et si elle en avait un en réserve ?!

		Histoire de changer de sujet, je décide de passer la seconde et d’embrayer sur ce qui m’amène dans cet hôtel particulier de 2  000 m2  à la louche, place des Vosges. « Son pied-à-terre parisien », si j’en crois son agent !

		– C’est vraiment très aimable à vous de me recevoir si vite…

		Mais elle me coupe aussitôt dans mon élan et, me fixant de ses yeux bleu électrique, poursuit sur sa lancée :

		– Dans ma vie, j’ai goûté bien des mets étranges, des tarentules frites du Cambodge aux œufs de cent ans…

		De deux choses l’une, soit elle tient absolument à me faire partager ses expériences culinaires…

		– Mais rien de comparable avec la sensation si particulière de mordre dans la rétine craquante de cet œil de poisson…

		… soit elle veut que je lui customise son tapis persan avec les restes de mon petit déjeuner !

		– Je ne vous cache pas qu’au début, moi aussi, j’avais quelques réticences, enchaîne-t-elle en me tendant le plateau de macarons.

		Je refuse, poliment mais sûrement. Sarah Ackerman, la bonne cinquantaine, longiligne, les cheveux courts, trône en face de moi. Elle se balance dans un fauteuil bulle transparent suspendu au plafond. Elle est vêtue d’un improbable kimono rose fluorescent. C’est original, ce mélange des genres, ça jure un peu avec le style Louis XIII de l’immense salon.

		Mais c’est baroque.

		Elle fait une micropause. Je me dis que c’est le moment ou jamais de parler, mais le temps que j’ouvre la bouche, la milliardaire a déjà repris son monologue :

		– L’œil de l’animal vous fixe comme s’il était vivant, la première difficulté consiste à se dire qu’il est vraiment mort. La deuxième est de l’attraper entre ses doigts sans qu’il vous échappe, c’est affreusement glissant, s’amuse-t-elle avant d’éclater de rire.

		À mon grand étonnement, je ris moi aussi de bon cœur et découvre enfin qui elle me rappelle !

		Enfin plutôt, quoi…

		Depuis qu’elle m’a ouvert sa porte, j’ai une vague impression de familiarité. Eh bien, ça y est, j’ai trouvé ! Elle a tout d’un « Frizzy Pazzy fraise », ces granulés roses qui explosent dans la bouche avant de se transformer en chewing-gum. Fascinée par la ressemblance, je reste muette un peu trop longtemps et me fais souffler mon tour de parole.

		– J’ai été positivement surprise de découvrir un arrière-goût de noisette, précise-t-elle d’un ton tout aristocratique. L’autre finaliste, Dark Spirit, un champion de catch, poursuit-elle – après une respiration qui ne me laissait pas la moindre opportunité –, se tortillait d’hésitation en faisant des manières. Savoir dépasser ses préjugés ! C’est ce qui m’a permis de l’emporter en définitive.

		Me voilà subjuguée ! Ce qui était hautement improbable, car à l’inverse de la richissime Américaine, j’ai quelques préjugés tenaces…

		Nobody is perfect ! 

		Je ne suis pas une intello sectaire mais je n’ai pas de passion pour la télé-réalité. Des restes de mon éducation bourgeoise sans doute. Mais maintenant je comprends mieux pourquoi Sarah Ackerman est devenue en quelques semaines la star de Il ne peut en rester qu’un ! Le genre d’émission où les candidats sont plongés en milieu hostile, de préférence sur une île déserte truffée d’insectes redoutables, de concurrents venimeux et de caméras !

		Et dont je n’ai pas vu le moindre épisode ! Qu’elle ne me pose pas de question sur le programme, par pitié ! 

		– Qu’est-ce que vous avez pensé de cette saison ? Certains spécialistes avancent que c’est la meilleure.

		Et merde !

		J’essaye au moins de me remémorer sa bio consultée à la hâte sur Wikipédia : Riche héritière d’une grande famille de marchands d’art. Exploratrice, féministe et anthropologue à ses heures, elle a déjà publié plusieurs essais. Très renommée outre-Atlantique pour ses exploits, mais pratiquement inconnue en France jusqu’à cette fameuse émission.

		Voilà quelques semaines, elle devient la star du petit écran en éliminant tous ses adversaires : un catcheur plus ou moins périmé, une ancienne légende du cyclisme et même une actrice porno reconvertie en coureuse de fond !

		– Vous savez pourquoi j’ai accepté de participer à ce jeu ? me demande-t-elle.

		Certainement pas pour les 100 000 euros à la clé, une bagatelle qu’elle a d’ailleurs reversée intégralement à une œuvre caritative.

		– J’adore me lancer des défis ! lâche-t-elle en se lovant dans son fauteuil en plexiglas.

		Il faut croire que moi aussi, sinon je n’aurais jamais accepté la mission impossible de discuter avec elle. En vérité je n’ai pas eu le choix. Je tiens à garder mon job ! C’est bien pour ça que je bosse un 14 juillet.

		Jour férié depuis 1880 ! 

		Mais je n’allais pas refuser le rendez-vous sous prétexte de fête nationale ! Mon patriotisme a des limites ! C’est déjà un miracle d’avoir obtenu cette entrevue alors même que ma directrice et son associée s’y sont cassé les dents.

		– Vous prendrez bien un autre thé ? me propose-t-elle en remplissant ma tasse directement au robinet du samovar posé sur la table basse.

		Ce truc date au moins de l’Empire ottoman ! Cette femme vit dans un musée !

		– Il faut boire tant que c’est chaud, enchaîne-t-elle. Rien de mieux que le thé vert ! C’est bourré d’antioxydants. Je vous donne mon secret : pas de blé, pas de lait, jus de citron au réveil et quelques graines germées. Voilà le résultat ! Quel âge me donnez-vous ?

		Me souvenir que je suis là pour la convaincre d’accepter un contrat avant de répondre.

		– La petite quarantaine, me risqué-je.

		Je force un peu sur la dose, non ?

		– Cinquante-cinq ans ! fanfaronne-t-elle.

		– Non ?! m’exclamé-je. Je vous en aurais donné facilement vingt de moins !

		Là je m’enfonce !

		– Je vois que vous avez une certaine tendance à l’exagération, tranche la milliardaire en se levant pour aller rejoindre le clavecin. Elle s’assoit devant le clavier et me toise en allumant… sa pipe !

		Y aurait-il des antioxydants dans le tabac ?

		– Quel âge avez-vous, mademoiselle, souffle-t-elle en même temps qu’une épaisse fumée blanche.

		– Vingt-trois ans, réponds-je, en m’empêchant de tousser.

		– Et déjà réalisatrice ! Bravo.

		Quoi ?! Je ne suis pas réalisatrice !

		– Non, je suis assistante d’édition, je travaille pour Woolf, rectifié-je sur-le-champ.

		– Pour qui ?! s’étonne la cousine d’Indiana Jones en s’appuyant sur les touches du clavecin qui grince ses accords dissonants.

		Je me lève d’un bond, surprise autant qu’elle de ce qui est en train de se produire et je répète :

		– Woolf édition. J’ai parlé avec votre agent hier qui m’a dit que vous acceptiez de me recevoir ce matin…

		Évidemment elle va s’écrier quelque chose, comme « mais oui bien sûr, où avais-je la tête ? ». Mais au lieu de ça, elle lâche un laconique :

		– Je ne comprends rien.

		Moi non plus !

		– Vous n’êtes pas, continue-t-elle, Bérénice Wladistock ? La réalisatrice qui veut faire un documentaire sur ma prochaine expédition au Pôle ?

		Elle me regarde, choquée, comme si je venais à l’instant de faire irruption dans la pièce. Je me sens terriblement gênée de ne pas être cette Bérénice Chlock-Chlock ! J’ai la désagréable sensation d’être une imposture alors que je suis là en toute bonne foi ! J’hésite à ramper sous la table basse tibétaine mais c’est la première fois depuis le début de notre entrevue que la milliardaire reste coite. J’en profite :

		– Je suis Romane Gentillac, assistante d’édition, je suis venue vous proposer une série d’entretiens afin que Woolf publie votre biographie officielle, débité-je façon punchline, trop contente de pouvoir enfin en placer une !

		Et aussi leur dernier espoir de ne pas mettre la clé sous la porte et ma dernière chance de garder mon tout nouveau job !

		Madame « Frizzy Pazzy fraise » est maintenant à l’état de chewing-gum. Les yeux dans le vague, d’une voix molle elle me demande comment je suis arrivée chez elle.

		Par les transports en commun.

		Je lui explique que nous sommes victimes d’un malentendu. Son agent a dû me confondre avec cette Bérénice. La conversation au téléphone n’a duré qu’une minute, il semblait pressé et c’est vrai, maintenant que j’y songe, il ne m’a même pas demandé mon nom. Mme Ackerman me fixe, silencieuse, l’œil aussi vide que celui d’un barracuda « cruou ».

		Je comprends qu’il faut certainement que je parte. J’en ai assez dit. Je pose quelques publications de Woolf sur la table, la remercie pour le thé, l’invitant à me recontacter chez Woolf si la proposition l’intéresse, et tourne les talons tout droit vers la sortie sans qu’elle me raccompagne.

		***

		Je suis enfin sur le palier, encore un peu tremblante, mais je me dis que le bilan de l’opération n’est pas si mauvais. Hormis cette méprise sur mon identité qui me laisse une vague impression surréaliste, on peut dire : mission accomplie !

		Enfin, si Sarah Ackerman accepte de signer avec Woolf, ce qui n’est pas l’hypothèse privilégiée, mais restons positive, j’ai quand même relevé le challenge de lui clouer le bec !

		D’ailleurs je ne vais pas m’arrêter en si bon chemin ! C’est le jour des défis. J’ai soigneusement évité l’ascenseur à la montée, je me sens prête pour la descente.

		Haro sur ma claustrophobie ! Je suis une winneuse !

		Et puis ce n’est jamais qu’une plateforme suspendue et aérée de 2  m2 , avec une grille pour toute fermeture, qui monte et descend dans une cage d’escalier plus large que ma chambre.

		Une pièce de collection comme tout ce qui est ici !

		Rien à voir avec ces boîtes hermétiques et modernes qui circulent entre des cloisons étroites. Je peux le faire ! Je monte dans la cabine en me remémorant les conseils du spécialiste en thérapie brève : décomposer chaque geste en me concentrant sur ma respiration.

		1 / J’appuie sur le bouton du rez-de-chaussée. Inspiration.

		2 / La grille en fer forgé se referme. Expiration.

		3 /Oups ! Ça commence à descendre. Je ne sais déjà plus si je dois gonfler ou vider mes poumons !

		4 / Je sursaute en découvrant que je ne suis pas seule dans la cabine !

		5 / J’étouffe un cri en comprenant que ce n’est que mon reflet dans le miroir ! Cette brunette au chignon anormalement strict, aux yeux noisette hallucinés et aux joues écarlates, ce n’est jamais que moi.

		6 / Me voilà au rez-de-chaussée. Ouf !

		7 / La grille ne s’ouvre pas !

		Je crois que le plus étonnant, c’est mon calme. Ce n’est pas normal. Je ne ressens rien. Un peu comme si on m’avait « dézippée », sortie de moi, et qu’on m’avait posée quelque part dans l’espace ! Sinon, comment se fait-il que je reste là, les bras ballants, sans un hurlement hystérique alors que je suis coincée dans un ascenseur ?

		QUOI ?! JE SUIS COINCÉE DANS UN ASCENSEUR !

		Les effets positifs de ma programmation neurolinguistique s’arrêtent là. Je m’accroche à la grille et commence à tirer pour forcer l’ouverture. Sans résultat. Enfin si, je panique de plus belle ! C’est le 14 juillet, il n’y a pas de bouton d’alarme, Mme Ackerman ne m’entendra jamais, trop occupée, quatre étages au-dessus, à s’empiffrer de blattes et d’araignées.

		Ma tension monte, mon rythme cardiaque s’accélère, mes oreilles sifflent, je suis en surchauffe ! Si je ne sors pas de là immédiatement, je vais me transformer en autocuiseur ! Mais après une nouvelle tentative infructueuse qui m’a valu l’effondrement de mon chignon et l’anéantissement de mes forces, j’entends résonner une voix grave ! Ça vient de l’escalier qui mène au sous-sol.

		Alléluia ! Même si le secours me vient d’Hadès, dieu des Enfers, je m’en fous.

		Alors j’appelle à l’aide, mais personne ne me répond plus. Je recommence à « faire du bruit » à grands coups d’escarpin très sexy dans la grille… quand je vois monter vers moi le sosie de Marlon Brando !

		Dans Un tramway nommé désir, en version couleur et remastérisée ! 

		J’ai dû appuyer sur le mauvais bouton de la télécommande car il me semble qu’il grimpe les marches au ralenti. Je bloque quelques secondes sur le déhanchement ultra-souple de son bassin et me calme aussitôt.

		C’est fou, l’effet que produisent certaines images sur le cerveau émotionnel !

		1,8  5 m au minimum, moulé dans un jean usé et dans un T-shirt blanc déchiré à l’encolure, des épaules larges et la taille marquée, il porte une boîte à outils dans la main gauche, un casque audio sur les oreilles et chante en mesure le God Save the Queen des Sex Pistols !

		C’est pour ça sans doute que j’ai la furieuse envie de lui lancer ma culotte !

		– S’il vous plaît, l’ascenseur est bloqué. Pourriez-vous m’aider à sortir de là ! supplié-je, les mains moites accrochées à la grille en essayant de contenir la panique qui monte en moi.

		Dès qu’il m’aperçoit, il ôte son casque et libère une chevelure noire soyeuse qui lui tombe à hauteur du menton. Il se presse sur les dernières marches qu’il monte quatre à quatre, super athlétique, et arrive sur le palier.

		Tiens ! Un petit côté baroudeur à la Johnny Depp aussi…

		J’arrange machinalement ma coiffure, essuie discrètement le rimmel qui a dû couler sur mes paupières, sans perdre de vue que je suis en train de vivre le pire scénario pour une phobique de la serrure !

		Je suis en cage !

		Je tente de garder l’air serein mais ça doit se voir que je suis en mode panique, sinon pourquoi me parlerait-il sur ce ton ? Exactement comme si j’étais un petit animal pris au piège !

		– Cool ! Tout va bien, je vais vous sortir de là ! me murmure-t-il en posant doucement la boîte métallique devant lui, évitant de me brusquer, et en se baissant pour y chercher un outil.

		Ça se confirme : j’adore sa voix !

		– Faites vite, s’il vous plaît, répliqué-je la gorge nouée par le stress.

		– Restez calme ! Je suis un pro des situations désespérées, s’amuse-t-il. Avec moi, vous êtes en sécurité !

		Il me sourit en relevant la tête alors qu’il est toujours accroupi. Ses lèvres charnues s’étirent lentement pour dévoiler des dents d’une blancheur scandaleuse qui tranchent avec sa peau mate. On peut dire qu’il prend son temps ! Même celui de me faire un clin d’œil !

		Ce n’est pas le moment que mon splendide dépanneur m’excite davantage. J’ai déjà du mal à respirer ! Je m’affole davantage et secoue la grille dans l’espoir de forcer l’ouverture sous le regard dubitatif et franchement amusé de mon sauveur.

		Je note que le spécimen est équipé de la paire d’yeux la plus incroyable que j’aie jamais vue ! Une couleur indéfinissable entre le brun, le vert et le doré.

		Soudain, j’entends un bruit de soufflet, un truc entre la respiration de la baleine et le sifflet d’un train de marchandises. Il me faut quelques secondes interminables pour comprendre que c’est moi qui suffoque avec cette grâce. L’inconnu ne semble pas prendre l’affaire trop au sérieux : Muni d’un tournevis, il tente de forcer la serrure mais ne parvient pas à retenir un rire, ce qui m’énerve au-delà de tout !

		En sueur, les cheveux collés sur le visage, je secoue les barreaux et m’entends éructer toutes les insultes que j’ai glanées depuis l’école élémentaire !

		Pour une fois que je croise une bombe sexuelle, on peut dire que je suis à mon avantage !

		– Hey ! Pas de panique ! s’écrie-t-il avant d’ajouter un rien moqueur : Mais je me demande si je ne prends pas des risques en libérant un fauve.

		Il va sentir mes griffes dès que je serai sortie de là ! 

		La grille s’entrouvre enfin. Je n’en peux plus, je pousse comme une forcenée pour la faire glisser et, dès qu’il y a assez d’espace, je me faufile dans l’interstice. Je regrette aussitôt les deux kilos que j’ai pris sur les fesses, car me voilà immobilisée, de profil.

		Plaquée tel un hiéroglyphe !

		Je sens alors une grande main se refermer sur ma manche et me tirer vers l’extérieur. Je trébuche et tombe dans les bras de celui qui vient de me sauver de la suffocation.

		– Salut, moi c’est Alec.

		Alec vient de se présenter avec un je-ne-sais-quoi d’insolence et de légèreté qui me donne la désagréable sensation qu’il se paie ma tête ! Le tout avec un soupçon d’accent américain.

		Oui ! Je sais distinguer une inflexion venue d’outre-Atlantique d’une prononciation so british ! Ma nounou était anglaise et intraitable en matière d’accent tonique !

		Normalement, je devrais me redresser, dire quelque chose – merci, par exemple – et retourner à mes petites affaires. Problème : je suis captivée par les battements de son cœur et comme ensorcelée par son odeur virile ! Il faut dire que je suis affalée contre lui, mes mains accrochées à ses épaules musclées et que j’ai le nez écrasé sur son torse !

		Comment faire autrement ? Je culmine tout juste à 1,7  0 m, talons inclus !

		Le pire, c’est que la situation a l’air de lui plaire, il ne me repousse pas, il reste immobile, silencieux et m’enserre la taille. Il se croit au bal ! Finalement, c’était plus facile de m’extraire de l’ascenseur que de me détacher de lui. Je décide de prendre les choses en mains et relève la tête pile au moment où il se penche vers moi !

		Pour s’assurer que je suis toujours vivante sans doute !

		Mes lèvres sont à exactement deux centimètres des siennes ! Je sens son haleine tiède sur mon visage. On se regarde. Il est vraiment tout proche ! Il me fixe, une lueur aussi tendre que narquoise dans la pupille. Un frisson électrique me parcourt le bas-ventre, je me sens comme prise dans un tourbillon ou une laveuse.

		 Enfin un truc qui siphonne !

		Tout mon corps se tend, je commence même à me hisser sur la pointe des pieds !

		Qu’il se recule ou je lui roule le patin du siècle ! 

		Mais voilà que je commence à haleter ! Je ne vois que deux hypothèses : ou je me prépare une nouvelle crise de « panic attack » ou bien je suis victime de ce qu’on appelle communément le coup de foudre !

		Non, pas moi ! Jamais ! Je ne suis pas du genre à me laisser aller !

		– Bon, eh bien, je vais y aller, m’écrié-je soudain d’une voix de fausset aussi inappropriée qu’inattendue, avec cette inflexion bourgeoise que je déteste et qui me vient tout droit de ma mère !

		Pas elle !

		– Je ne vous retiens pas, lâche l’irrésistible Alec – so relax ! – en levant les mains comme si je le menaçais d’une arme.

		Évidemment, il n’a rien manqué de mon trouble et ça l’amuse.

		Sale macho ! 

		J’ai été suffisamment ridicule pour aujourd’hui. J’ai ma dose. Je ne vais pas aggraver mon cas. Je ne vais pas m’enfuir comme une vierge effarouchée, mais je ne vais pas non plus chercher une vanne pour briller avant mon départ.

		J’arrange donc la veste de mon tailleur, un brin pincée, en essayant de soutenir son regard. Je souffle sur mon visage pour en dégager la mèche rebelle qui me barre la vue et je m’en vais dignement.

		Eh bien non ! 

		Quelque chose me retient : un bouton de ma veste, celui du haut, près de mes seins ! Il s’est accroché au bracelet que le sublime Alec porte autour du poignet.

		Un bijou indien en cuir et turquoise comme Jim Morrison ! Tellement sexy ! Mais qu’est-ce qui n’est pas sexy chez ce type ?! 

		– Décidément, vous ne voulez pas me lâcher, ricane le bel insolent pendant que j’essaye de démêler fébrilement les fils qui m’attachent à lui.

		– Ne m’aidez pas, surtout ! m’exaspéré-je, alors que sa main frôle dangereusement ma poitrine.

		– Non, surtout pas ! réplique-t-il, toujours railleur en promenant son regard sur mon visage.

		C’est là que je remarque qu’il a des cils extra-longs…

		– Je vous laisse faire, j’adore qu’on s’occupe de moi, persiste-t-il en se délectant de mon malaise qui ne fait que s’accroître au contact de la peau fine de son bras.

		Double macho ! 

		J’ai bien conscience que je suis en train de me tortiller de façon tout à fait ridicule devant un sex-symbol mais il faut absolument que je me débarrasse de ma veste ! Je ne reste pas une seconde de plus auprès de ce démon qui ricane de plaisir en me regardant perdre la boule !

		Triple macho !

		Et pour la deuxième fois de la matinée, je ne trouve rien de mieux à faire que de m’enfuir à toutes jambes ! J’abandonne ma veste au poignet de l’affolant Alec et je cours comme si j’avais le diable aux trousses vers l’issue de secours.

		Une fois dans la rue, la lumière éclatante de midi m’éblouit, mais rien de comparable avec le flash que je viens de prendre ! Je suis encore sonnée comme si tout s’était déréglé en moi. Je me presse vers le métro, encore vacillante, impatiente de rentrer à la maison ! Objectif : mettre la distance maximale entre cet Alec et moi !

		Qui est-il, d’ailleurs ?

		Un employé de Sarah Ackerman, son homme d’entretien peut-être. Cette femme ne s’entoure que de sublimes pièces de collection !


		2. Rendez-vous au Soleil

		En définitive, j’ai préféré marcher. Je suis rentrée à pied chez moi, sur le plateau des Buttes Chaumont, histoire de me dépenser physiquement. J’ai grimpé la côte de la rue de Belleville, l’une des plus redoutables de Paris, comme propulsée par une force mystérieuse. J’avais un besoin urgent de faire quelque chose de mon corps et de me libérer de mon trop-plein d’énergie !

		Je devais être bien au-delà du seuil toléré ! 

		Mais je n’en suis pas restée là ! Je me suis dit qu’il fallait que je prenne de la distance. C’est mon truc, la distance ! J’ai poussé jusqu’à la porte de Pantin, bien au-delà de la maison, au petit trot et à la fureur du soleil.

		J’espérais retrouver mon état normal. 

		Au contraire ! Je suis en train d’expérimenter une loi universelle de la physique : plus on s’éloigne de l’objet du désir, plus le désir grandit ! L’image de lhomme à la boîte à outils et au jean moulant est plantée comme un clou dans ma tête !

		« Tête » : nom féminin. Ici, terme générique qui englobe l’intégralité de ma personne !

		J’erre autour du périphérique depuis une bonne demi-heure, en essayant de le chasser de mon esprit quand je me rends compte que les voitures ralentissent en me croisant ! Perchée sur mes talons, en jupe trop courte et en chemisette dont j’ai dégrafé les premiers boutons, j’ai tout l’air d’une…

		Non ! Ce coup-ci, c’est mon téléphone qui siffle. J’ai un SMS.

		Ce doit être Jo ou Lucas, mes colocataires. Ils doivent s’inquiéter, je devais rentrer en début d’après-midi au plus tard, il est déjà seize heures ! Je redescends vers les Buttes au pas de course tout en consultant mon téléphone.

		[T’es où, belette ?]

		C’est bien Lucas, ça ! Je réponds un « J’arrive ! » et je cherche une excuse convaincante afin de justifier mon retard. Inutile de raconter que j’ai flâné sur les quais, depuis le temps qu’on se connaît – et ça va faire huit ans ! – ils savent que je ne me baladerais pas dans cette tenue. Je suis une inconditionnelle du jean/top/baskets.

		Hors de question de leur parler de ce qui vient de se produire ! Jamais de la vie je n’avouerai à quiconque – et surtout pas à moi-même ! – que j’ai été terrassée par un choc sensuel ! En ce qui concerne l’amour, j’ai la réputation d’être plus glaciale qu’un circuit de refroidissement nucléaire. Sur les cinq dernières années, j’ai eu trois aventures sexuelles, si je compte celle que j’ai stoppée avant la fin !

		Ce qui fait en moyenne 0,6  0  amants par an ! Petit score. Et aucun ne m’a donné envie de le revoir.

		Je monte les deux étages qui mènent au loft en me disant que Jo et Lucas vont tiquer tout de suite, ils vont bien voir que quelque chose cloche ! Ils vont me chambrer, ça va être affreux ! Mais quand je rentre dans l’appartement, ils ne m’entendent même pas. Comment le pourraient-ils ? La musique est à fond !

		Bienvenue dans l’antre du rock ! Le vrai, le pur, le dur, celui qui vient du blues mais surtout de Manchester ! dixit Josefina Garcia, Jo pour les intimes, ma meilleure amie number one !

		Jo, justement, est affalée sur le divan, son ordinateur sur les genoux. Depuis qu’elle a décroché son master en action humanitaire internationale, elle n’a de cesse de fouiller les annonces pour trouver un job de coordinatrice dans une ONG, en attendant – rêve suprême ! – d’intégrer l’ONU. Lucas est tout au fond de la pièce commune, il s’exerce encore aux fourneaux !

		C’est donc ça, le fumet de poisson… 

		À peine rentrée, je m’appuie à la cloison et arrache de mes pieds ces maudits escarpins avant de les jeter sous le portemanteau. Je ressens un soulagement immédiat. Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt, quitte à aller pieds nus dans les rues de la capitale ?

		 C’est trop bon de pouvoir bouger ses orteils ! 

		Le bien-être est de courte durée. Un riff de basse grésille dans les enceintes installées aux quatre coins de la pièce et me fait grincer des dents. Mais surtout me tord le ventre, me renvoyant dans le passé, quatre heures plus tôt !

		Je rêve ou c’est les Sex Pistols ?! Le groupe anglais qu’écoutait Mr Brico-sexy ?! C’est un complot !

		Je file directement sur la vieille platine où tourne le vinyle, près de la bibliothèque – enfin les planches superposées qui en font office – et baisse le son, signalant ma présence par la même occasion. Jo lève la tête de son écran, outrée, mais dès qu’elle me voit, elle me lance un grand sourire dont elle a le secret. Elle me regarde fixement, un sourcil relevé.

		Est-ce que c’est écrit sur mon front, « Romane Gentillac a flashé sur un mec » ?!

		J’essaye de prendre un air décontracté et vais la rejoindre sur le sofa. Je m’y laisse tomber en soupirant, et comme à chaque fois que j’ai peur d’être démasquée, je récite un poncif bien corsé. Pour cette fois je suis bonne pour : « On est bien chez le roi mais on est mieux chez soi… »

		Maman, sors de ce corps !

		– Ton rendez-vous s’est mal passé ?! s’inquiète Jo qui me connaît sur le bout des doigts.

		– Non ! Au contraire c’était super positif ! rectifié-je, dégoûtée d’être aussi transparente.

		– Ça a pris des plombes ! remarque-t-elle à bon escient.

		– Oui, j’ai eu affaire à une folle ultra-bavarde ! Même toi, ta mère et tes sœurs réunies, vous n’auriez pas pu en placer une.

		– Ce n’est pas possible ! s’indigne-t-elle. On détient le record de bavardage depuis…

		– … toujours, la coupé-je en riant. Je sais bien, mais ça, c’était avant Sarah Ackerman.

		Jo éclate de rire. Par chance, elle ne me pose pas de question, trop absorbée par ses recherches. Elle est l’aînée de trois sœurs. Sa mamá, Ana, est la concierge espagnole la plus atypique de Paris. La « tchatche », ça la connaît ! Et moi autant qu’elle, fatalement ! Le petit appartement que la famille occupe toujours au rez-de-chaussée de l’immeuble dont Ana assure l’entretien a été mon refuge d’adolescente et celui de Lucas.

		– Mais qu’est-ce que t’as foutu tout ce temps, belette ?!

		Ce n’est rien. Juste Lucas, mon meilleur ami number one bis qui manifeste sa joie de me revoir.

		Un tablier de cuisine à rayures multicolores noué autour du cou et de la taille, en slip et torse nu, Lucas se dresse devant nous. Ma surprise m’exonère de réponse immédiate. Non pas que sa tenue me surprenne – j’ai l’habitude de le voir se promener en caleçon – mais je suis un peu perplexe quant au maquillage qu’il arbore ! Une sorte d’éclair, bleu-blanc-rouge, au contour approximatif lui prend la moitié gauche du visage, paupière comprise.

		– Quoi ?! me lance-t-il en voyant ma tête, c’est le 14 juillet, mais comme c’est Jo qui m’a maquillé, elle l’a fait à la Ziggy Stardust.

		– J’ai respecté le drapeau, s’amuse Jo sans quitter son écran.

		Lucas, depuis quelque temps, s’est découvert deux passions : la cuisine et David Bowie. La deuxième étant influencée par notre amie commune. Et c’est vrai qu’il a quelque chose de l’icône. Grand, blond et mince, les cheveux taillés court, le regard translucide, son côté androgyne lui confère une certaine élégance.

		– Tu t’es trompé de défilé, le taquiné-je, ce n’est pas la Gay Pride.

		– Ben oui, justement, et il n’y a bien que toi pour aller bosser un jour férié. C’est dingue comme tu t’accroches à ce job. Je croyais que tu voulais devenir écrivain, pas éditrice.

		Ah ça, c’est petit ! 

		– Pardon ! Mais je suis pas une fille à papa, moi ! Il faut bien que je m’assume. Mon père ne m’a pas offert un loft de 12 0 m2  pour fêter mon bac, réponds-je du tac au tac.

		– Ce que tu es susceptible ! Je veux dire qu’avec ton talent, tu ferais mieux de te concentrer sur le roman que tu as l’intention d’écrire, me réplique-t-il en frottant sa tignasse blonde avant d’ajouter : Et je te rappelle que c’est grâce au fils à papa que tu habites ici.

		J’ai un peu honte.

		– C’est pas bientôt fini ! intervient Jo, toujours prête à désamorcer les conflits tout en faisant éclater une énorme bulle Malabar sur son nez. Vous êtes continuellement à vous chamailler. On dirait chien et chat.

		Frère et sœur résume mieux notre relation. On s’aime autant qu’on s’exaspère !

		– Je suis désolée ! m’excusé-je en me levant pour aller embrasser Lucas. Tu as touché un point sensible. Je n’arrive pas à me mettre à l’écriture, continué-je. Ça me stresse. Je prends des notes et des notes et c’est tout ! Je n’écrirai jamais rien.

		La liste des courses peut-être…

		– C’est pas grave, ça va venir, me rassure-t-il, pas rancunier, en me serrant contre lui. Mais tu fouettes ! T’as perdu ton déo ? s’écrie-t-il soudain en me repoussant.

		Je vais le massacrer, et la présence de Jo, soldat de la Paix, n’y fera rien ! 

		Je prépare une salve assassine mais je suis bloquée dans mon élan. Si Lucas peut sentir mon odeur aigre de transpiration, elle n’a pas pu échapper à l’adonis au bracelet indien ! Je blêmis et reste figée, les yeux dans le vague.

		– Romane ! m’interpelle Jo d’un ton inquiet. Ça va ?

		Je ne prends pas la peine de répondre. Je ne pense qu’à une chose : la veste que j’ai abandonnée au poignet de l’employé de Sarah Ackerman fouette-t-elle autant que moi ?! L’idée m’est insupportable. Ce n’est qu’au bout de trois bonnes minutes que je réplique enfin :

		– C’est certainement les effluves de poisson pourri que tu fais mijoter.

		Super réactive ! Bravo.

		Je suis un monstre de mauvaise foi ! Je sais que je ne sens pas la rose ! Pour cause : j’ai traversé Paris en courant, pour fuir mes sentiments, mais hors de question de l’admettre ! Autant reporter la faute sur Lucas.

		Méchante !

		Jo pose son ordinateur, se lève et d’un ton ferme mais affable annonce : « Réunion immédiate du conseil de sécurité. » Dans ce cas, Lucas et moi obéissons illico. Nous nous asseyons sur la table basse, face à elle qui se rassoit à son tour.

		– Les amis, commence-t-elle, très diplomate, je crois qu’à ce stade il est impératif de discuter. Il me semble que vous êtes un peu sur les nerfs, ce qui provoque des tensions et qui n’est jamais bon pour la paix universelle. Lucas, qu’est-ce qui te travaille ?

		Ziggy Stardust made in France soupire et se lance :

		– J’ai décidé d’annoncer à mon père que je voulais arrêter mes études de commerce international pour prendre des cours de cuisine. Je ne sais pas du tout comment il va le prendre. J’ai fait mon coming out l’année dernière et il me demande encore quand je vais lui présenter une copine.

		– Ah ouais ! ponctue Jo. C’est sûr, ça ne va pas être facile…

		Je renchéris, compréhensive, en cachant mal mon défaitisme :

		– Il va s’habituer à l’idée que tu préfères les garçons, c’est sûr. Mais il va avoir du mal à renoncer à ta carrière de directeur financier, tu es sa seule préoccupation, surtout depuis…

		Mais je n’ose pas évoquer la mort de la mère de Lucas, voilà trois ans, des suites d’une longue maladie qui a laissé son père, un riche antiquaire, inconsolable. Je sais que pour Lucas aussi c’est une blessure toujours ouverte.

		Jo reprend la main, et très « pro » explique que lorsqu’on est angoissé par une situation dont on ignore l’aboutissement, le mieux est d’envisager les pires possibilités. Ça apaise, assure-t-elle.

		 J’aurais dû m’en souvenir dans l’ascenseur avant de chercher à défoncer la grille. 

		Lucas se prête au jeu et imagine aussitôt qu’il prépare à son père un repas digne d’un grand chef mais manque de bol, il fait un choc anaphylactique ! Jo, plus positive, suppose qu’il va peut-être trouver l’idée formidable ! Il pourra se nourrir d’autre chose que des falafels du restaurant libanais en bas de chez lui, et perdre quelques kilos !

		Nous rions de bon cœur, tout à fait réconciliés, mais je suis subitement envahie par une sorte de lassitude. Comme si j’étais absente, la tête ailleurs. Je repense à ce que j’ai senti au contact de ce garçon et j’en suis encore stupéfaite. J’ignorais qu’on pouvait dans la même seconde éprouver panique, désir, exaspération et joie !

		Pour une fille qui a le projet de devenir romancière, il était temps que j’expérimente la confusion des sentiments…

		Jo me demande si tout va bien, ce qui me tire aussitôt de ma rêverie. Je réponds que  : oui, tout est parfait  ! j’ai découvert un peu tard que je n’avais pas envie de faire de la recherche universitaire, mais j’ai mon master de sciences sociales et depuis un mois j’ai enfin un vrai un job dans une petite maison d’édition, dont les comptes ne sont pas reluisants mais qui lutte courageusement, et surtout je vis avec mes deux meilleurs amis… que demander de plus  ?

		– Attends ! Ne nous raconte pas d’histoires, tu es en train de noyer le poisson, s’amuse Lucas, plus fin que je ne le pensais. Il y a quelque chose qui te taraude. Il s’est passé un truc aujourd’hui ! Ça se voit tout de suite.

		– Mais pas du tout ! protesté-je en rougissant.

		– Tu mens ! s’écrie Jo. Tu as la paupière droite qui saute.

		Allez-y ! Passez-moi au laser !

		Je choisis la seule façon de me défendre que je connaisse, du moins celle qui me semble efficace, l’attaque :

		– Et si on parlait plutôt de ton relooking extrême ? Est-ce que tu as vraiment l’intention de te rendre à tes entretiens dans cette tenue ? Tu sais que le gothique, ça peut décourager les meilleures volontés.

		– Ce n’est pas gothique ! s’insurge Jo, perdant ses nerfs en me fixant de ses grands yeux noirs cernés de khôl. C’est manga rock ! Je veux être jugée sur mes compétences et non sur mon apparence. C’est un acte militant.

		 Diversion accomplie ! L’unique sujet capable d’irriter Jo, c’est celui-là ! Je suis une peste. J’assume.

		Lucas, pas téméraire, préfère s’éclipser, prétextant qu’il doit terminer le repas du soir. Il nous concocte une petite merveille, dit-il. On va être bluffées.

		– Pourquoi devrais-je renoncer à mes couettes roses, à mes minijupes en tulle et mes chaussures plateau ? insiste Jo en haussant la voix.

		– Pour qu’on te prenne au sérieux par exemple, lâché-je, de plus en plus mesquine, m’assurant ainsi de ne plus être le sujet de conversation.

		– Eh bien c’est n’importe quoi ! Un, il faut que le monde s’habitue à la différence. Deux, toutes les « magical girls » des mangas japonais sont habillées comme moi et ont des super-pouvoirs. Et ça, s’enorgueillit-elle en mordillant son piercing de lèvre, c’est un argument de taille quand on veut bosser dans l’humanitaire !

		Je l’adore !

		J’éclate de rire et Jo avec moi. L’ONG qui va embaucher cette fille fera l'affaire du siècle. Lucas, rassuré par notre bonne humeur inattendue, rapplique avec trois verres à moutarde et une canette de bière. Il l’ouvre et nous sert généreusement. Nous trinquons à notre amitié en faisant tinter nos bocks design à l’effigie de Babar et de Maya l’abeille, quand mon téléphone sonne.

		Ma mère sans doute qui me rappelle notre déjeuner de demain…

		Je m’excuse et me lève pour aller répondre, j’ai laissé mon appareil sur la console près de l’entrée. Le numéro qui s’affiche ne me dit rien. Je décroche et manque de m’évanouir quand je reconnais la voix sensuelle au léger accent étranger qui demande  :

		– Romane Gentillac  ?

		Je suis en plein délire ! C’est la chaleur, la bière, une maladie mentale qui s’amorce mais ce n’est pas LUI qui prononce mon nom !

		– Oui, c’est moi, réponds-je d’une voix sourde, puis en murmurant, j’ajoute  : Une seconde, s’il vous plaît.

		Je fais signe à mes amis dubitatifs que je reviens et je file dans la salle de bains à l’autre bout du loft où je m’enferme à double tour. Je reste figée, muette, le combiné collé à l’oreille, le cœur battant comme un tambour.

		Et le regard absorbé par les motifs de poissons rouges sur la lunette des toilettes.

		– C’est Alec. Vous vous souvenez ? C’est moi qui vous ai dépannée tout à l’heure, me rappelle-t-il en riant.

		Non, non, ça me dit rien…

		– Ah oui ! susurré-je, tremblante. Bonjour… enfin je veux dire… oui… oui… oui…

		C’est pas vrai ! Je suis un boulet !

		– Vous êtes sur écoute ? C’est pour ça que vous parlez à voix basse, continue-t-il en baissant lui aussi la voix. Est-ce que vous voulez que nous échangions en messages codés ? s’amuse-t-il.

		– Non, je suis… dans le métro, réponds-je en actionnant la chasse d’eau dans l’espoir débile d’être plus crédible. Comment avez-vous eu mon numéro ? enchaîné-je un peu trop sèchement en regrettant mon geste.

		– Dans la précipitation, vous avez oublié votre veste, me rétorque-t-il d’une voix un tantinet railleuse. Dans une des poches, il y avait votre carte de visite. Seriez-vous libre ce soir afin que je vous la rende autour d’un dîner ? lance « sexy man », super-décontracté.

		Je rêve ou il me donne un rendez-vous ? Non ! Je ne suis pas prête à revivre l’état surnaturel de tout à l’heure, et encore moins à surpasser la honte de m’être enfuie !

		– Je suis désolée. Je ne peux pas. Je vous propose de la laisser chez Mme Ackerman, je la récupérerai à l’occasion.

		Je ne viens pas de refuser ?! Je n’ai pas fait ça ! Si ?!

		– Je tiens vraiment à vous la rendre en main propre, enchaîne-t-il aussitôt. Je ne voudrais pas qu’elle soit égarée. Je me sens responsable, c’est pour épargner mon bracelet que vous avez dû vous dévêtir, insiste-t-il avec ce soupçon moqueur qui le caractérise et qui me fait rougir jusqu’aux cheveux. Et puis je vais devoir quitter Paris prochainement, conclut-il.

		Comment ça ?! Pour toujours ? Je ne le reverrai peut-être plus… 

		– Bon ! Si vous y tenez… Très bien… Je… Nous… Enfin… Voilà… D’accord.

		Est-ce qu’il a compris que ça voulait dire oui ?!

		– Je vous attends au Soleil, c’est le nom du restaurant, précise-t-il en riant, rue Oberkampf dans le onzième. 20 h 30.

		Et il raccroche alors que moi j’ai juste l’impression de décrocher d’une paroi montagneuse de 3 000 mètres. J’ai rendez-vous avec Brando, Johnny Depp et Jim Morrison réunis dans deux heures ! C’est bien le temps qu’il va me falloir si je veux retrouver une apparence d’Homo sapiens femelle ! Pour le moment, l’image que me renvoie le miroir est d’une espèce indéterminée qui a cru gruger l’évolution en enfilant une jupe !

		Mais qu’est-ce que je vais dire à Lucas et Jo ? 

		Sans réfléchir, je retourne dans la salle commune. Quitte à mentir, autant que ce soit sur le vif, ce sera plus naturel. Je rejoins à la cuisine en affichant une mine blasée et leur annonce que je ne peux pas passer la soirée avec eux  : Louane, l’une des dirigeantes de Woolf éditions, organise une soirée spéciale « feu d’artifice ». Elle habite aux Invalides. Je ne peux pas refuser. C’est le boulot  !

		Je m’étonne ! Où suis-je allée chercher tout ça ?

		Je n’ai pas le temps de me poser davantage de questions car Lucas frappe un grand coup de cuillère contre l’évier et me fait sursauter. Après une bonne dizaine de jurons qui n’ont rien de commun avec « saperlipopette », il tente de me culpabiliser :

		– J’ai préparé un festin ! Ça m’a pris tout l’après-midi ! De l’anguille ! Et on devait aller voir le feu d’artifice ensemble comme chaque année !

		– Mais arrête ! On se croirait dans Cauchemar en cuisine, note Jo, toujours sagace.

		Et la preuve, puisqu’elle ajoute, un petit sourire en coin sur son rouge à lèvres sombre :

		– S’il y a anguille, elle est sous roche… tu vois bien qu’elle n’est pas comme d’habitude…

		Voilà ce que c’est que d’avoir des amis trop perspicaces ! 

		Je préfère ne pas argumenter, je m’enfoncerais. Je secoue la tête en riant, soupire un vague « n’importe quoi » et tourne les talons pour aller prendre le bain qui s’impose, autant pour laver mon corps que mon âme damnée de menteuse !

		Au détergent !


		3. Insolation fulgurante

		Pourquoi ai-je remis ces foutus escarpins ? Pour gagner quelques misérables centimètres et me donner de l’assurance ? Sans effet : j’ai l’impression d’avoir quatorze ans, d’aller à ma première boum quand je me demandais encore comment on embrassait les garçons !

		Point positif : je n’ai plus d’appareil dentaire. 

		Ou bien pour me concentrer sur la douleur de mes voûtes plantaires et oublier que je n’ai émis qu’une seule objection avant de m’empresser d’accepter le rendez-vous ?

		J’ai tout d’une fille aux abois ! Et ce top à bretelleS beige, ce jean « galbant super-plus » n’arrangent rien. 

		Je descends la rue en traînant le pas, surtout ne pas arriver la première ! Je ne veux pas que « Brando » s’imagine que je suis pressée de le revoir. Je viens juste récupérer ma veste.

		J’arrive devant le restaurant bondé en ce vendredi soir. De la musique et des rires s’échappent des grandes baies vitrées ouvertes sur la rue. Toute une jeunesse insouciante s’amuse et fraternise. Je me demande comment ces gens font pour être si décontractés ? Je suis plus tendue qu’un fil à linge ? C’est sans doute qu’ils n’ont pas tous rendez-vous avec l’homme qui m’a bouleversée ce matin.

		Bien se souvenir que mon trouble n’est QUE chimique ! 

		Je passe devant la vitrine pour tenter de l’apercevoir. Je ne veux pas rentrer et avoir à le chercher, plantée sur le pas de la porte. J’ai l’impression que mon cœur a triplé de volume, qu’il a envahi toute ma poitrine mais qu’il ne bat pas pour autant. Je me sens faible, comme si j’allais tomber, quand soudain je le vois ! Il est installé à une table près de la fenêtre et regarde la carte.

		Mon cœur s’est remis à fonctionner normalement mais il vient de descendre dans mon ventre ! 

		Il est pile 20 h 30. Je me déteste d’être aussi ponctuelle ! Il ne m’a pas vue. Je me fais la plus discrète possible, repère une planque et cours me cacher dans la boutique de bijoux indiens juste en face.

		Pourvu que la fumée d’encens me « zenifie » ! 

		Je salue la vendeuse et fais semblant d’admirer les plastrons posés sur le présentoir, mais je guette Alec. Il est vraiment trop sexy ! Il regarde de temps en temps autour de lui en passant la main dans ses cheveux, peut-être qu’il me cherche et s’impatiente.

		J’adore cette idée !

		Tout à ma contemplation, je me retrouve bientôt pratiquement collée à la vitrine. Je devrais peut-être en rester là. J’ai la confirmation que cet homme est absolument irrésistible ! Pas la peine d’aller chercher plus loin. Le truc que j’ai ressenti ce matin et qui perdure n’est jamais que la conséquence normale d’une rencontre avec le symbole contemporain de la virilité.

		C’est sociologique ! Finalement, mes études n’auront pas été vaines.

		En même temps, c’est l’occasion d’en savoir davantage sur sa patronne. Peut-être qu’il pourrait me donner quelques pistes pour finir de convaincre Sarah Ackerman. Si je traverse la rue pour aller m’asseoir en sa compagnie, je ne fais que prouver mon engagement professionnel !

		La serveuse qui arrive à la table d’Alec ne fait, elle, que conforter ma décision d’aller le rejoindre. Elle se trémousse comme un ver luisant  ! Mais qu’a-t-elle besoin de se pencher sur lui pour détailler la carte  ?! Je me redresse et, manquant à toute civilité, quitte la boutique sans même un merci  !

		Quand je pénètre dans l’établissement, je fais en sorte de ne pas le repérer tout de suite. Je fais même mieux : je regarde exactement à l’opposé. J’essuie mes mains moites en les glissant dans les poches arrière de mon jean. C’est évidemment une attitude très naturelle !

		J’essaye de réguler ma tension artérielle quand, sans prévenir, Alec le magnifique se déploie devant moi. Il est toujours aussi grand que tout à l’heure et toujours diablement cool. Il a troqué son T-shirt déchiré et son vieux jean contre un polo blanc cintré et un pantalon de toile brune. Je ressens instantanément les mêmes symptômes que le matin, majorés par les effluves divins d’un grand parfum. J’accroche un sourire sur mes lèvres desséchées par le trac et feins la surprise.

		– Heureusement que j’étais sûr que vous viendriez, me sourit-il en me regardant droit dans les yeux, je commençais à trouver le temps long.

		 Il m’énerve déjà !

		Comme s’il voulait me torturer, il pose une main dans mon dos et me guide vers sa table. Si au moins il y avait un pare-feu dans les parages, ça m’éviterait de brûler quelqu’un.

		Alec tire l'une des deux chaises libres, m’invite à m’asseoir puis s’installe face à moi. Ses jambes sont si longues qu’il se tient de côté, les bras croisés, il me regarde, œil brillant et petit rictus. Il a un air aussi désinvolte que magnétique… et une barbe naissante qu’il n’avait pas ce matin.

		C’est de la triche, il n’a pas le droit d’ajouter des facteurs « charme » !

		J’ai l’impression qu’il attend que je dise quelque chose, je n’ai toujours pas prononcé un mot. J’ai trop peur de lui sortir une banalité désolante. Je ne sais pas où je trouve le courage de le fixer sans ciller. Certainement dans la teinte ambrée aux éclats d’émeraude, unique, de ses prunelles.

		– Je suis désolé de vous avoir mis en retard tout à l’heure, commence-t-il après d’interminables secondes de silence.

		– En retard ? demandé-je sans comprendre, en redressant mon dos et en croisant mes mains sous mon menton.

		Ah bravo ! swag attitude… 

		– Oui, vous êtes partie si vite, j’en ai déduit que vous alliez chercher une vieille tante à la gare…

		Hein ?

		Deux théories s’opposent : la première, il croit vraiment à ce qu’il dit et s’imagine que j’ai une tantine en province ! La seconde : il se doute que je n’assume pas du tout ma fuite et me tend une perche pour qu’on passe à autre chose. Je choisis la seconde.

		– Une cousine, en fait… Elle arrivait de…

		D’où ?!

		– Bretagne ! achève-t-il à ma place avec ce calme souriant, un brin supérieur, qui me sidère.

		– De Bretagne, c’est ça ! conclus-je comme hypnotisée.

		Alec persiste à me regarder, les paupières légèrement plissées, ses longs doigts battent le rythme d’un tube de Miley Cyrus sur un coin de table. Il fait chaud. Je me sens fondre ! Je vais finir par m’étaler sur ma chaise comme du beurre mou ! Et il en remet une couche :

		– Votre cousine a bien voyagé ?

		Erratum : trois théories, dont celle-ci, la plus probable : il se fout de moi !

		– Oui, merci ! réponds-je un peu sèchement. Miley a bien voyagé !

		Miley ?! Je savais qu’il fallait que j’en dise le moins possible !

		– Et dire que Miley a failli attendre à cause de mon bracelet qui a rencontré un des boutons de votre veste, soupire-t-il alors que la serveuse vient prendre la commande.

		C’est un sous-entendu ou je ne m’y connais pas ?!

		La libellule prend note en dévorant Alec du regard. Si je suis servie, j’aurai de la chance, je doute qu’elle m’ait vue. Par chance, elle retourne vers le bar.

		– Est-ce que vous connaissez l’hypothèse selon laquelle les objets auraient une âme ? me questionne soudain Alec.

		– Non, je ne crois pas, dis-je totalement sous son charme.

		– Ils emprunteraient l’esprit de leur propriétaire et agiraient en leur nom, continue-t-il.

		– Ah, oui ? ponctué-je en me servant un grand verre d’eau que je vide d’un trait dans l’espoir de refroidir le moteur.

		– C’est passionnant, vous ne trouvez pas ?

		– Oui, passionnant ! murmuré-je, hallucinée.

		Je ne vais pas répéter tout ce qu’il dit !

		– Mais il faut que je vous fasse un aveu, continue-t-il, feignant la confusion.

		Je frémis ! 

		– J’ai oublié votre veste ! s’excuse-t-il en plongeant ses yeux dorés au fond des miens qui doivent être ceux d’un merlan frit !

		Est-ce qu’il l’a fait exprès pour me revoir ? Hum !

		La libellule revient, et décide de faire goûter le vin à Alec. Je reste béate d’admiration et me rêve en grand cru quand il fait tourner l’alcool au fond de son verre, le sent, l’aspire entre ses lèvres, le garde un moment en bouche avant de l’avaler.

		Appelez l’Immigration ! Cet Américain est une atteinte à la moralité publique !

		Nous trinquons ensemble. La magie du vin fait rapidement son effet et me détend un peu. Si je n’ai pas été très bavarde jusqu’ici, voilà que maintenant je suis un vrai moulin à paroles. Je me sens étrangement à l’aise. En plus d’être beau et sexy, Alec est infiniment drôle et plein d’esprit.

		– Il y a longtemps que vous travaillez pour Sarah Ackerman ? demandé-je par curiosité et pour ne laisser aucun blanc qui pourrait trahir mon état.

		Ça a l’air de le surprendre, que j’évoque le sujet. Il se mordille la lèvre inférieure et s’apprêtant à me répondre, je l’arrête aussitôt.

		– Excusez-moi, vous n’avez pas envie de parler boulot, évidemment !

		– Non, ce n’est pas ça, reprend-il en regardant au-dehors. C’est que…

		– Je comprends, le coupé-je aussitôt, mais j’ai pourtant envie d’en savoir davantage sur la milliardaire. Mme Ackerman m’a semblé farfelue, continué-je. Je ne m’attendais pas à… ça !

		– C’est une perle ! s’exclame-t-il. Sarah est quelqu’un qui ne se prend pas au sérieux et qui considère son personnel comme membre de la famille.

		Tiens, il l’appelle par son prénom.

		– Et vous êtes en poste essentiellement place des Vosges ?

		– Eh bien… hésite-t-il encore, je suis principalement à New York…

		Bon. Le seul homme qui ait éveillé à ce jour mon instinct de reproduction habite à 8 000 kilomètres. Bien que je tente de rester de marbre, je cache mal ma déception. Est-ce pour ça qu’il ajoute :

		– Mais je viens assez souvent à Paris.

		Ça change tout ! La possibilité d’une étreinte par trimestre, c’est juste le nirvana !

		La soirée se prolonge, tiède et follement agréable. Alec à son tour me pose des questions. Il veut savoir ce que je fais dans la vie. Je lui parle de mon job d’assistante d’édition, de mes études de socio qui n’ont pas révélé de vocation particulière, et bien sûr de la raison pour laquelle j’étais chez Sarah Ackerman. J’hésite à lui demander de plaider en ma faveur puis renonce.

		– Vous êtes auteure ? me demande-t-il subitement.

		Il me fixe, une lueur tendre et mystérieuse dans les yeux, avant de boire sensuellement une gorgée de vin.

		– Non, pas vraiment, rétorqué-je. Je gribouille, rien de plus. Mais qu’est-ce qui vous fait penser ça ?

		– Votre façon de vous exprimer, votre côté un peu décalé, rêveur et à l’évidence très déterminé, me répond-il en caressant ses lèvres du bout des doigts. Je sais reconnaître le talent, vous ne devriez pas vous sous-estimer. Qu’est-ce que vous écrivez ?

		Ce type a une façon de poser des questions qui appelle automatiquement des réponses.

		– J’ai écrit quelques nouvelles, mais en ce moment je prends surtout des notes en vue d’un roman… conclus-je déjà gagnée par l’ivresse et infiniment flattée qu’il s’intéresse à moi.

		– Vous avez proposé votre travail à des éditeurs ? persiste-t-il.

		– Non !

		– Pourquoi ? Vous n’avez pas confiance en vous ?

		De quoi je me mêle ? C’était pourtant bien parti…

		– Pas du tout, protesté-je ! Enfin oui, je veux dire !

		Ouh là !

		– Alors faites-le ! lâche-t-il en croisant les bras sur son torse. En fait, vous êtes pleine d’assurance mais vous avez peur qu’on vous dise non.

		– Certainement pas !

		Il est devin, c’est pas vrai ! 

		– Je suis sûr qu’on vous dirait oui ! enchaîne-t-il aussitôt en me servant un autre verre. Allez-y, demandez-moi quelque chose ?

		J’ai déjà le vertige, est-ce bien raisonnable de boire encore ?

		– Que voulez-vous que je vous demande ? pouffé-je en prenant l’air détaché avant de porter le verre à ma bouche.

		– Ce que vous voulez. Prenez ça comme un entraînement, me susurre le démon en face de moi.

		Si c’est juste un training… Voulez-vous coucher avec moi, par exemple ? 

		– Je ne sais pas… bafouillé-je. Passez-moi le sel !

		– Non ! répond Alec fermement, en plongeant ses yeux au fond des miens.

		– Mais pourquoi ?! m’emporté-je, comme s’il m’avait donné une gifle.

		– Ah vous voyez ! me taquine-t-il, victorieux. Vous n’aimez pas qu’on vous dise non, j’en étais sûr. Le sel, c’est très mauvais pour le cœur.

		C’est possible, le mien bat à tout rompre. 

		Pour la première fois de la soirée, j’ose le fixer. D’abord surpris, il me regarde simplement. Il n’y a plus l’ombre d’une raillerie sur ses traits harmonieux. On se contemple, indifférents au bruit alentour, étonnés de ce qui nous arrive.

		Je n’ai plus peur de mon silence. Je ne pense plus à ma coiffure. Je ne suis plus en face de Mr Brico-sexy dans un bar branché de la capitale. Je suis en pleine voltige au-dessus du monde avec Alec, l’homme que j’ai rencontré ce matin et dont je suis en train de tomber amoureuse.

		Enfin je crois…

		– Faites-moi une demande à laquelle je pourrais dire oui, murmure-t-il, la voix éraillée.

		À ce stade, ce n’est plus de la voltige, c’est de l’expérimentation dans un accélérateur de particules ! Tout se retourne en moi. Je sens mes lèvres frémir, mes entrailles palpiter, mon sang s’embraser. Je brûle ! Il faut m’éteindre. Mais qu’est-ce qu’il m’arrive ? Je n’ai jamais rien ressenti de tel ! Ce n’est pas le moment. Ce type va me briser le cœur. Il ne sera plus à Paris dans quelques jours. Non vraiment, même si j’ai une envie folle de passer du temps avec lui, il vaut mieux que je rentre.

		– Je voudrais que vous me raccompagniez jusqu’à un taxi, laissé-je tomber d’une voix blanche, je me lève tôt demain matin.

		Comment briser le charme en une leçon ! 

		Je m’excuse et file aux toilettes m’asperger d’eau froide. Je me jette machinalement un coup d’œil dans le miroir, le désir me va plutôt bien. J’ai un teint radieux ! Je souffle un bon coup et retourne dans la salle. Alec est en train de payer au bar. Il a enfilé sa veste et a pris soin de prendre mon sac à main. Il me le tend. Je comprends qu’on ne revient pas s’asseoir. Je le remercie, il me fait un signe courtois en retour mais fuit mon regard.

		Nous remontons la rue vers Ménilmontant, côte à côte en évitant de nous toucher, sans un mot, mais une force irrésistible m’attire vers lui. De temps en temps, nos bras se frôlent et m’électrisent. Trois taxis au moins passent sur la chaussée sans que ni lui ni moi n’en arrêtions un seul. J’ai envie de lui demander comment il se fait qu’il soit bilingue mais renonce, gênée d’avoir interrompu brutalement le dîner.

		Je regrette déjà !

		La côte est rude. Je m’arrête pour reprendre mon souffle. Alec s’en amuse et m’attrape par la main pour m’aider à monter. Je sens ses doigts se presser autour des miens. C’est délicieux. Je suis si bien avec lui. J’ai comme l’illusion de le connaître depuis toujours.

		C’est quand l’héroïne dit un truc pareil qu’en général je pouffe !

		Soudain je trébuche et encore une fois Alec me rattrape. Comme le matin, nous voilà enlacés, nos visages proches à se toucher. Je frissonne et cette fois encore ferme les yeux dans l’espoir d’un baiser.

		– Vous êtes gelée ! s’exclame-t-il en se reculant.

		Il ôte sa veste, passe derrière moi et la dépose délicatement sur mes épaules.

		– Vous êtes une petite nature, me raille-t-il dans mon dos en soufflant sur ma nuque, on est en pleine canicule !

		Le froid après le chaud. Imprudent ! Ne sait-il pas que c’est ainsi qu’on fusionne les atomes ?

		Soudain une fusée éclate au loin, au-dessus de la tour Eiffel. J’avais presque oublié que c’était le 14 juillet ! Des gens crient de joie. Alec est derrière moi. Si au moins maintenant j’osais lui faire une demande qu’il ne pourrait pas refuser ! Du genre : embrassez-moi !

		C’est le moment qu’il choisit pour me demander ce que je pense du feu d’artifice qu’il a commandé en mon honneur. Il est vraiment aussi désopilant qu’irrésistible. J’éclate de rire, me tourne vers lui, bien décidée à lui envoyer une vanne, mais quand je me retrouve face à son visage, je me jette à son cou et l’embrasse au milieu des passants.

		Alec me rend immédiatement un baiser fougueux. Nos lèvres se découvrent, attentives au moindre détail. Nos langues se cherchent et se trouvent enfin. Je ne peux retenir un long soupir de bonheur quand il me serre contre lui. Je l’enlace, ses mains étreignent mes épaules, quand il m’entraîne à l’abri d’une porte cochère.

		Là, sous un porche, dans la pénombre, Alec me plaque contre un mur et laisse glisser ses lèvres brûlantes sur mon cou. Une ivresse passionnée et incontrôlable se saisit de nous, entrecoupée de souffles sonores et de gestes désordonnés.

		Alec glisse sa main sous mon top et commence à caresser mes seins. Un éclair de lucidité me traverse : ça va trop vite, ce n’est pas le lieu. Il faut que je l’arrête immédiatement. Je ne suis pas sûre de pouvoir dire non si ce plaisir se prolonge. Mais mon ventre se tord d’un désir voluptueux et totalement inédit. Mes mains s’égarent dans sa chevelure. Le désir est si fulgurant que j’en suffoque, mais soudain mes pensées me ramènent à la raison !

		Est-ce qu’il a des préservatifs ? Je le connais à peine ! Je ne peux pas faire l’amour avec un inconnu dans un hall d’immeuble le jour de la fête nationale !

		Je le repousse, essoufflée et confuse, en bredouillant que ce n’est pas possible. Pas ici ! Pas comme ça ! Alec me fixe dans le noir mais je peux sentir son regard acéré. Il ne dit rien, la respiration saccadée, il reste immobile. Puis d’une voix que je ne lui ai pas encore entendue, froide et catégorique, en remettant de l’ordre dans ses cheveux, il lâche :

		– Oui, en effet, ce n’est pas possible. Ni ici ni ailleurs.

		Ces mots me transpercent de douleur. Je ferme les yeux pour retenir mes larmes. Le bruit de la lourde porte d’entrée claque et me fait sursauter. Faites qu’il ne soit pas parti ! J’ouvre les paupières. Alec a disparu, me laissant désemparée, le corps tourmenté et le cœur en lambeaux.

	
		À suivre,
dans l'intégrale du roman.


   Disponible :

  Arrogant & Insolent

  Pour sauver sa maison d’édition au bord de la faillite, Romane doit absolument convaincre une riche aventurière un peu loufoque de publier ses mémoires.

Seulement voilà, tout ne se passe pas comme prévu et, en quittant l’hôtel particulier de la milliardaire, la jeune femme se retrouve coincée dans l’ascenseur !

Si elle commence par paniquer, Romane est rapidement distraite par l’arrivée d’Alec, au sourire aussi arrogant que charmeur.

Elle le prend d’abord pour l’homme à tout faire de l’aventurière, mais elle comprend vite que la vérité est bien plus complexe.

Néanmoins, plus elle tente de démêler les fils de mystère qui entoure Alec, plus celui-ci la fuit pour mieux ressurgir au moment où elle s’y attend le moins.

Elle devrait abandonner et passer à autre chose… mais impossible de résister à l’aura magnétique d’Alec !


Tapotez pour télécharger.


  
   [image: Arrogant & Insolent]
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